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Noir fcu tïAdvctsuk. 

On a cru devoir conserver les dénominations 
patronimiquesde milord et lady, tantpour con- 
server à l’ouvrage son caractère d’originalité , 
que pour éviter les répétitions trop multipliées 
de monseigneur } madame , etc.. . C est aussi 
par les mêmes motifs que , conformément au 
texte , on a employé quelquefois le mot fa- 
mille pour désigner tous les habitans d un 
même château , et celui de parloir pour in- 
diquer le lieu où se rassemble habituellement 
la compagnie. 
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'CHAPITRE PREMIER. 

, * I- • » • ‘ t 

Pourquoi cette colère, mon pauvre 
JEIylax? tu es si loin de la demeure 
des hommes! que peux-tu trouve* 
dans ce désert qui soulève tes pas- 
sions ? G’est ici que , seul avec son 
fidèle Hylax, le malheureux Salvador 
espère trouver la paix que son pays 
natal lui refuse. Pourquoi aboyer? 
Pourquoi gratter la terre? tu n’as 
sans doute pas rencontré , dans ces 
lieux , un père cruel , une maîtresse 
infidèle?— -Salvador fit quelques pas; 
il venoit de rouvrir toutes , les plaie* 

l *' 
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de son ame ; tout-à-coup , il s’arrête, 
s’appuie sur son bâton, et tombe 
dans une profonde et triste médita- 
tion. Hylax afioyoit toujours ; il mm> 
muroit , tiroit son maître par le pan 
de son habit, et vouloit le faire rér 
trograder. L’infortuné revint enfin 
à lui-même. -** Que me demandes-tp, 
Hylax ? où veux-tu me conduire ? — 
' et Hylax aboyoit , tiroit son maître , 
sautoit et remuoit la queue, «s** Tu 
l’emportes, mon ami, dit Salvador ; 
va ; je te suis. Après avoir marché 
quelque tems, les bras croisés, plus 
occupé de ses malheurs que dè la 
joie que témoignoit son chien, SaU 
yador s’écarta tout-à-fait du sentier 
qui coruduisoit à l’endroit vers lequel 
la colère d’Hylax avoit attiré son 
attention , et se trouva tout près d’un 
bois obscur, et en apparence ina- 
bordable, dont les arbres , les arbustes 
€t les plantes étoient tellement entre-; 
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lacés , et forinoient uu taillis si serré, 
que la nature sembloit en avoir fait 
une barrière insurmontable. Salvador 
étonné, resta quelque tems en extase , 
sans penser à examiner, avant même 
que l’idée d’une ouverture se présentât 
à son imagination, malgré les aboie- 
mens continuels et fatiguans d’Hylax, 
qui annonçoient qu’il y avoit là quel- 
que chose digne de son attention. 
Revenu de sa surprise, il se mit k 
•chercher avec le plus grand soin , 
pour découvrir un passage ; mais le 
succès ne répondit pas alors à ses 
ardens désirs ; ses observations étoient 
d’ailleurs constamment interrompues 
.par les violens*efîbrts de son chien , 
pour passer à travers la haie. Cette 
obstination impatienta tellement Sal- 
vador, qu’ilieva son bâton pour avoir 
de force, la tranquillité qu’il ne pou* 
voit obtenir par la douceur, et donl 

* • . * : i * ■ ‘ il ■ 1 

il avait besoin pour fake ses rechçç 
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t 

«elles- Le coup alloit être porté, lorg>* 
que Hylax, épouvanté de la cruauté , 
jusqu’alors inouie, du meilleur de» 
maîtres, tomba à ses pieds, et sem- 
•bloit itnplorêr sa grâce , par ses re~ 
gards 1 suppliaùs. La colère de Sal- 
vador s’évanouit, et fixant son fc'hfeii 
avec bonté, il ne put s’empêcher 
de soupirer. Hylax étoit encore dans 
la meme posture ; mais voyant son 
pardon dans-les yeux de son maître , 
dl mit doucement ses pattes sur 15 



•gerioude Salvador,’ et lécha la main 
levée pour le frapper. Salvador rougit, 
pâlit , frissonna , et laissa tomber une 
larme Sur son chien. *— 'Ta gentil - 
dëssê et ton hffectioif pour moi , t’ont 
mérité ce tribut de ma part , Hylax; 

Une sebohdë lhrttie ; s’échappa 
pour laver entièrement ‘ fea fauté. — 
tDh! tjue ne "puis- je më sous traité 
'aux affreux souvenirs qüë ton atta- 
chement mafr rappelle &Uis cesse ! Si 
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mon père m'eût ainsi • caressé ! S’il 
eût jette sur moi des regards de teil-r 
dresse et d’amour ! — et la douleur 
rentra dans l’ame du malheureux 
Salvador; — et il se mit tristement 
en- route , sans faire attention au 
chemin qu’il prenpit, suivi, pas à 
pas j du seul ami que le sort lui 
eût laissé. 

Déjà la fraîcheur de 1a douce rosée 
jjfcpit remplacé la chaleur d’un jour 
«pulant , et notre voyageur n’avait 
pas songé à se reposer. Fatigué, d’une 
marche longue et précipitée, il s’é- 
tendit squ$ un arbre touffu, appuyant 
sur son bras, sa tête appesantie par 
le malheur. Le sommeil rendit , pour 
quelques heures» le repos a son corps ; 
mais il nq put rendre Ifi calme à son 
esprit , et ses rêves même prirent la 
teinte sinistre des idées funestes qui 
Pavoient occupé pendant la jfturnée. 

Le jour parut enfin t et: Salvador 



Digitized by Google 




( 6 ) 

èentit le besoin de manger: aussitôt, 
il tira d’un petit sac de toile blanche, 
quelques aîimens grossiers , qu’il y 
a voit serrés là veille; les étala sur 
Un tronc de chêne et partagea son 
frugal repas avec Hjlax , qui l’avoit 
fidèlement surveillé toute la nuit. 
Le recueillement et la réflexion lui 
rappelèrent l’évènement du jour pré- 
cédent ; il tressaillit, et, mesurant 
la distance d’un coup-d’œil, il réso^ft 
de satisfaire sa curiosité, — criepr 
mon pauvre Efylax; mqptre, comme 
hier, ton inquiétude ; ni difficultés, 
ni fatigues , n’empêcherontton maître 
de forcer cette barrière hérissée de 
ronces. 

Le chemin étoit long, et d’autant 
plus difficile à trouver , que Salvador , 
toujours préoccupé, n’a voit fait , en 
y passant d’abord , aucune remarque 
qui pêft le lui faire reconnjoître ; il 
arriva cependant à la barrière, qui 
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lui parut d’une forme circulaire, plui 
large qu’il ne la supposoit, et d’une 1 
étendue qui l’étonna. S’appercevant 
alors qu’il n’a voit pas pris la même 
route que la première fois il par- 
courut lentement la haie, cherchant 
à découvrir une brèche par laquelle 
il pût s’introduire j mais il la trouva 
par-tout impénétrable. Ennuyé d’une 
recherche inutile, il s’assit , et ouvrit 
Un volume de Pétrarque , dans l’es- 
poir de faire diversion à sa peine; 
mais il lui fut impossible de fixer sas 
idées vagabondes , et les nombreuses 
beautés de l’ouvrage n’eurent pas le 
pouvoir de captiver un instant son 
attention toujours dirigée vers les 
scènes qui, seules, occupoiem son 
esprit. Il étoit plongé dans une con- 
templation mélancolique, lorsqu’Hy- 
lax , l’oreille levée, la narine ouverte, 
l’œil en feu, et dans une agitation 
extraordinaire , s’élance , et disparoît 



! 
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à sa vue. — Qu’est - ce donc , bon 

chien , dit Salvador ? — Il se lève , 
prend son bâton , suit Hylax , et , * 
quelques insîans après , il l’apperçoît 
caracolant , sautant de joie, et parais- 
sant gros de renseîgnemens. Toutes 
les gambades dé cet aimable.animal , 
■’jn’avoièiit'd’autre but que d’attirer son 
ïnaître à lui , en l’y excitant avec tout 
l’art dont sort instinct j[p rendoit ca- 
pable. — Salvador, courait , crioit , 
«et Tappèloit par son nom , pour l’en- 
’courager ; Hylax , sautoit près de 
‘l’épaisse haie, puis, il sautoit encore, 
et étourdissoit sdh maître à force d’a- 
boyer. Salvador arrive sur la place , 
et, poussé par la curiosité , il recom- 
mence son examen ; il sonde alterna- 
tivement le terrein et le feuillage : il 
* étoit prêt à quitter la partie , lors- 
-qu’appercevant une petite ouverture 
à niveau du gazon , il se penche vers 
la terre, passe une main à travers U 
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brèche et croit tOiicher ii)^ espèce de 

portée juistqjue : encouragé par cettQ 
découverte il tire et secoue e$eUe 
porto , pis,,u’a ce qu’epfin elle cède 
à sé$ c e$prt$> fl Se lève alors pour 
examiner le tsoutext'ure de céttp .porte 
extérieure dé broussailles , et voit 
qu’elje est si bien tissue et si : artiste» 
ment liée avec .la porte intérieure , 
qu’il ne peut se ; lasser d’admjrer la 
dextérité del’ouvrier, r~ Mais , dit 
Salvador ,'ai-jele droi t de. briser ainsi 
cette pôite ? -Gen’eptpas sans raison 
qu’on a .employé ici toutes les resr 
sources de l’art > ! et l’honneur rpe dér 
fend de !iri’ introduire chez des gens» 
qui ont jugé leur réclusion nécessaire. 
Il âlloit reiioncer t ài 6oti projet ; mais 
flylax , devinant! son intention , re- 
tourne à la brèche r aboye , et se glisse» 
cbininè ‘ùn trait , d en l’autre câfé; En 
vainq sonnVaîfi'Cit'appalle , le gronde » 
|&\ïr le -faire éç vepi 1 ? flylax mpnlre 
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sa tête à demi > se cache , reparoît> 
murmure, et se cache encare. — C’en 
est trop , dit Salvador ; peut-être mon 
Secours peut sauver une vie qu’Hylax 
voit en danger. — Il se décide, force 
tout-à'fait la porte, franchit le pas, et se 
trouvé dans une obscurité qu’aucune , 
expression ne sauroit peindre \ à peiné 
peüt-il distinguer son chien, quoique 
d’une blancheur éblouissante. Déter- 
miné à le suivre , Salvador lül passe 
un cordon au cou , le pousse en avant* 
et le tient de très-près. — Après avoir 
marché quelque terns sur un sentier 
, peu battu, l’obscurité devint moins 
horrible, et une foible lueur vint 
frapper les yeux de Salvador, qui 
s’arrêta un instant' pour faire ses ofrt 
servations ; mais le taillis étoit { si serré 
qu’il était impossible de rien distin? 
gùer; Le chemin, qu’il suiyoi t ,aZpi@ y 
paroissoit avdw;é|4frayé par leshorur 
mes , et /il eh connut le '4usje >ésp<?i^ 
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â’en voir bientôt le bout. — Il jugeoit, 
à sa lassitude , qu’il ayoit fait un long 
trajet dans l’obscurité, et que tanuit 
étoit entièrement close : il doubla le 
pas; mais,, bien tôt, l’excès de la fa- 
tigue ayant épuisé ses forces , il fut 
contraint d e s’arrêter , et les plus tristes 
réflexions vinrent l’assaillir. La place 
étôit humid.e , froide , et n’engageoit 
pas à y passer la nuit; il trembloit de 
s’être engagé dans un labyrinthe, sans 
prévoir nui moyen d’en sortir ; son 
bissac étoit vide , et la faim le pressoit 
excessivement. Hylax , dit-il , triste- 
ment , que ne m’as-tu conduit ici six 
mois plutôt! tu m’anrois épargné des 
chagrins bien amers! — II poussa un 
soupir , et s’assit. La fraîcheur de la 
terre le fit soupirer une seconde fois, 
et il changea de posture. — Impossi- 
ble , s’écria-t-il ! c’est très-froid, mais 
très - froid. — Gomme il se levoit , 
Byla* aboya, Salvador, jet tant un 
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«coup - d-ceil autour de lui , vit un* 
foible lumière en perspective , et , 
ranimé par l’espoir , il ramassa ses 
forces et continua rapidement sa mar- 
ché. La nûit étoit très - avancée , la 
lune étoit cachée , et la lumière , tou- 
jours fixé , lui servoit à diriger sés 
pas. Arrivé à peu de distance du 
flambeau* et jugeant par la réverbé- 
ration d’une glace, qu’il étoit posé 
'sur une fenêtre , — c’est une maison, 
-s’écria-t-il avec joie, où Hylax et son 
maître pourront reposer leurs mem- 
bres fatigués. Va , dit-il à son chien , 
-en le débarrassant de la lesse ; va , 
et me procure une bonne réception. 
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‘ CHAPITRE II. 

. . • . ' « i 

• ^ , 

’ ' *■ ■> 

- Hylax , pétillant de joiè , précédoit 
f '8on maître i en aboyant. La lumière 
suffisoit à peine à faire distingué!' la 
porte; Salvador tenait le marteau. — * 
Je vais peut-être alarmer la maison, 
dit-il par réflexion, et le domestique 
refusera de m’admettre. ; . . J’implo- 
rerai sa pitié , et s’il est insensible à 
la voix de l’humanité , il ne résistera 
pas à l’appât de mon oi. — Mais il " 
ne trouva personne à qui parler , et 
la porte resta fermée. Privé de cette 
ressource , il chercha , en tâtonnant, 
quelque croisée qu’il pût escalader ; 
mais toutes étoient défendues par de 
fortes barres de fer ; enfin , il en 
trouva une plus petite que les autres , 
et par laquelle il s’introdu'sit àvec 
beaucoup de difficulté. L’intérieur 
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était profondément obscur ; Hylax 
n’aboyoit plus ; tout étoit dans un 
silence effrayant. La lumière , placée 
sur la croisée , prouvait évidemment 
que la maison -étoit habitée, et Sal- 
. vador rassuré par cette conviction*, 
s’avança f avec précaution ^ à travers 
d’étroits et longs corridors , qui le 
.conduisirënt dans une vaste pièce ; 
l’écbo 'répétait fortement le brüit de 
ses pas ; Hylax épouvanté , aboya , et 
l’aboiement , répercuté , revint solem- 
nellement à sa source. — Le méca- 
nisme de la nature est admirable. — 
Salvador, jusques-là inaccessible à la 
crainte , trembla, fut saisi d’horreur, 
ne se reconnut pas -, et se sentit 
humilié, au-dessous de la qualité 
d’homme ; sa respiration, étoit pré- 
cipitée ; — son poulx battoit avec 
force,; — il s’arrêta. — Il étoit doue 
d’un grand courage ; mais il étoit 
' seul , sans armes , affaibli par la fa- 



i 
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ligue et la faim; mais la maisoiï 
pouvoit être un repaire d’assassins 
et de voleurs , et , si cette supposition 
étoit fausse , le propriétaire , peut- 
être violent et irascible, pouvoit Ië 
traiter comme un brigand. — La porte 
extérieure étoit fermée ; la fenêtre étoit 
sans doute restée ouverte par la faute 
de quelque domestique, et Salvador 
Convint qu’il avoit eu tort de s’intro- 
duire ainsi furtivement, comme un 
* * ' m 0 • * * 
malfaiteur nocturne. — Comment 

oserai- je me présenter , dit-il en lui- 
même ? Il tomboit de lassitude; il 
chercha un siège le long des murs, 
qui , a ( u topcher, lui parurent non 
achevés. — Il est possible qu’on fasse 
des réparations à Ja maison et que lé 
maître soit absent. — Salvador s’assit , 
et resta dans cette perplexité jusqu’à 
ce que la première lueur de l’aurore, 
se. glissant a travers le volet dune 
croisée, lui permit d’appercevoir la 

v v *\5 
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gothique magnificence de la salle. 
Ranimé par l’approche du jour, il 
se leva. Les meubles lui parurent 
vieux. Lâ lumière étoit encore 

* ■ V î . | \ 

trop grjse pour bien distinguer les 
objets; il attendit âvéc impatience le - 
lever du soleil. — Hylax s’étoit traîhë^ 
pendant la nuit, entre les pieds de 
son maître, et goutoit encore les 
douceurs du repôs, lorsque, se ré* 
veillant en sursaut , il se nyt à aboyer. 
Le bruit renouveïla sa terreur, et uil 
gémissement , parti d’en-haut, le* fit 
tressaillir d’horreur. 11 étoit déjà re* 
Venu de sa peur‘, lorsqu’un second 
gémissement s’étâift fait entendre , il 
résolut d’en découvrir la cause. -— Un 
escalier se présenta à ses yeux ; il 
'en 'monta d’abord les degrés un à 
un, pour ne pas çe blesser dans l’obs- 
curité; mais 1^. lumière augmentante 
à mesure qu’il avançoit, il se trouva, 
bientôt dans Une yaste galerie, dont 
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les murs délabrés attestoientla \ê* 
tusté. — Un troisième gémissement , 
parti de l’extrémité de la galerie , mit 
un terme à ses observations; — il 
avançoit sur la pointe du pied, lors- 
qu’un profond et douloureux soupir 
vint frapper son oreille. Un foible 
rayon de lumière , passant à travers 
une porte^ fit cesser son incertitude* 
Il ouvre sans bruit , et voit une lampe 
presqu’éteinte , sur une tablé , devant 
la croisée; c’étoit celle dont la clarté 
Tavoit guidé vers la maison. La cham- 
bre n’avoit que quelques vieux meu- 
bles, et dans un état pitoyable. Sal- 
vador s’avance à la fenêtre, et n’ap- 
perçoit qü’une épaisse et sombre fo- 
rêt , et une terrasse encombrée de 
sable, de débris, et d’herbes sauvages. 
— Cependant, Hylax remuoit la 
queue , flairoit à la ronde, et regar- 
doit son maître. Un autre soupir 
se fit entendre, Hylax aboya , et Sal- 
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Va dor, tiré de sa rêverie, entra dans 
une seconde chambre. Un lit de da- 
mas vert, qui tomboir en lambeaux, 
fut le premier objet qui le frappa. . 
Curi eux de voirce qu’il renfermoit, 
il ouvre les rideaux, et trouve un 
homme , tout habillé , couché sur le 
dos, qui lui parut être un domestique. 
Le malheureux soupiroit, fréquent 
ment et sembloit à l’agonie. En vain 
Salvador lui paiioit-ii, immobile, 
un bras passé sur ses jeux, il ne 
pou voit proférer une parole. — Sal- 
vador dérange doucement le bras du 
malade, et voit un visage ridé, pâle, 
défait , et couvert d’une sueur froide* 
Ses yeux se fixèrent sur Salvador, 
mais sa langue resta mtiette. «— Un 
peu ranimé par les sels et les odeurs , 
dont notre voyageur éfoit toujours 
pourvu , il lui demanda comment il 
étoit arrivé jusques à la maison. — Je 

u’en sais rien , répondit Salvador , 

» 

>/ 

i ’ 
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d’une voix si foible, que la dernière 
syllabe expira sur ses lèvres. — - Il 
s’arrêta pour recueillir ses forces , et 
demanda au moribond s-’il n’y avoit ' 
personne dans la maison. — Per- 
sonne , répondit celui-ci, excepté elle 
et moi. — Sa figure alors devint con- 
vulsive, et une pâleur mortelle parut 
annoncer sa prochaine destruction. 
Les sels volatils lui rendirent une 
seconde fois l’usage de la parole^ — 
Etranger, dit- il à Salvador, en lui 
prenant la main, appartenez-vçuB à 
milord ? votre figure m’est inconnue : 
monseigneur peut avoir des amis que 
je ne commisse pas ;• mais vous me 
paroissez trop honnête pour être son 
émissaire. — Igi , il soupira profon- 
dément, et reprenant baleine, — 
mais la^haie , dit-il, comment avez- 
vous pu la franchir ? — le ciel , sans 
doute, vous envoie pour sauver la 
vie d’une infortunée qui, bientôt ne 



Digitized by Google 




( 20 ) 

«eroit plus au nombre des vivatis, 
car , depuis deux jours , elle n’a pris 
aucune nourriture. Hâtez-vous, de 
grâce ! portez-lui du secours. — Où? 
comment ? par quel chemin , dit Sah 
vador? indiquez -moi l’endroit, et 
tranquillisez- vous. — Prenez cette 
clef, monsieur ; au bout de cet esca- 
lier, vous trouverez une porte, une 
autre ensuite , et derrière celle-ci , 
une troisième plus petite, dont voici 
la clef, «c’est celle de la prison. Par 
pitié ! ne perdez pas un instant ; qu’un 
crime de plus ne vienne pas ajouter 
aux remords de ma conscience. — 
Troublé, le cœur battant, et la main 
tremblante , Salvador prend la clef , 
quitte précipitamment la chambre , 
monte l’escalier comme un trait , 
trouve la porte désignée , et éprouve 
une foiblesse soudaine, en mettant 
la clef dans la serrure; mais, pressé 
par l’humanité, et en dépit d’une 
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croinle indéfinissable, il ouvre la 
porte, avec une précaution mêlée 
d’inquiétude. — Etendu sur le plan- 
cher, l’objet de sa recherche lui 
parut à son dernier moment. A cette 
vue , toutes ses craintes disparoissenf, 
il relève l’infortunée, la place sur 
son lit, et cherche à lui donner de 
l’air; mais la prison , très-élevée, ne 
recevoit du jour que d’en-haut, et il 
étoit impossible d’atteindre à la fe- 
nêtre qui, d’ailleurs, étoit fermée 
avec de grosses barres de fer* Sans 
ressource de ce côté-là, il l’emporte 
dans une chambre extérieure , la place 
devant uner croisée , et lui frotte lés 
tempes avec des eaux s pi ri tueuses. 
Bientôt; elle sembla respirer, et peu 
après , ouvrit des yeux caves et pvé$- 
? qu’éteints , qu’elle fixa sur Salvador , 
sans prononcer un seul mot. Encou- 
ragé parce succès , il la transportedans 
une chambre contiguë à celle de sou 
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geôlier, la dépose sur un siège, et 
courant à .la chambre îlu malade, 
pour y prendre quelques alimens , il 
ne trouva plus qu’un cadavre. IL fixa 
sur fui un regard de compassion; 
mais se rappeUant que la jeune lady , 
avoit besoin du plus pressant secours, 
il jette un coup-d’œil rapide dans la 
chambre, découvre une armoire , y 
Court, mais hélas! elle étoit fermée, 

.et la clef vraisemblablement dans 
la poche du défunt. La tâche étoit 
pénible pour Salvador; il se résigna 
pourtant, et pendant qu’il fouilloit 
poiir prouver la clef , une larme vint 
mouiller sa paupière. O sensibilité ! 
pomme tu échauffes Je cœur de 

* • - 3 * . 

Jfhomme ! comme tu le rends cqm- 
.patissant aux maux çte ses sembla- 
bles î.rr Salvador trouva la ,çlef avec 

* f ” . * t - *' ^ 

nombre d’autres ^et fut contraint 
d’en essayer plusieurs ; enfin , il ouvrit 
jfai’tùoire ^ et y trouva, à, sa grande 
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satisfaction , plusieurs bouteilles , un 
petit pain, de l’eau, des verres, et 
tout ce qu’il pouvoit se flatter d’y 
trouver. Muni de ces provisions, il 
revint auprès de l’intéressante pri- 
sonnière qui étoit retombée dans une 
espèce d’insensibilité , et lui fit avaler 
un peu de vin, au moyen d’une 
cuiller, avec laquelle il lui ouvrit 
les dents ; cette opération renouvellée 
plusieurs fois, la ranima un peu, et 
fit espérer à Salvador de la rendre à 
la vie ; il continua ses soins toute la 
journée , passa la nuit auprès d’elie, 
et le jour suivant , elle étoit visible- 
ment mieux. Elle remercia Salvador, 
avec tant $e grâces et de sensibilité 9 



Igt, qu’il conçut pour elle , dès ce mo- 
ment , le plus vif intérêt et la plus* 
tendre estime , et s’opposa à entendre 1 
son histoire , jusqu’à son parfait réta- 
blissement. Tranquille sur le compte 
de sa jolie malade» il songea aü 
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__ de se débarrasser du corps 
J S ^ Ver- il l’avoit instruite de sa 
dU fumais ne pouvant tirer d elle 
malade 5 v .. • ea à prppos 

aucune assistances.^ r8 mort) de 

de lui c * ch “ ^ sotl rétabüsse- 

***** e t de blesser sa délicatesse, 
jnent, et M “ Salvador # 

ouestotces, 




eS ,inbabitéacou^ s 

» P ersonne nG V1 pn à yaüS dire su* 
je n’aj presque rien £ 

.jnon propre “ n 'P te ' . UQ ban deaU 
arrivée îei , on rne dan» 

sur les yeux, qu’on ne m ota qu 

• ip. ne suis p^S, soru* 

Sfluvain’raicem^ 

g W °” g ^ e “i d parl’orSe de qui* 
rloiSf, pourquoi, et par ^ 

.j’étois emprisonnée. 

résisté à mes -pneres, . _ dans 

•que.. i e ne -sais pas TO * é d« 
QlieUe .ccméée je suis. E^ ev6e 
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mon cOUvent-y j’ignore .par qui , oh 
•jjae fit- faire Un assez grand trajet par 
terre ; ensuite , mise à bord d’un 
vaisseau sur lequel je passai deux 
jours et une nuit , en abordant y on 
nie- fit monter dans une voiture , d’où 

•N ■ * 

* je ne sortis qu’une seule fois pour 
entrer >dians la maison où l’on m’en- 
ferma pour me bander les yeux de 
suppose qu’ai ors riia fem me -de- 

' chambre m ? abaiidonna, puisque je 
n’ai j^lus entendu sa voix depuis mUn 
' arrivée ici , et qüë je n’âi jamais vu 
‘ que l’bomtne qui , quoique préposé 
à ma garde, m’a toujours traitée avec 
beaucoup tPégards et d’humanité, ; et 
'dônt la maladie Winqdiète beaucoup» 

‘ ^ Ce récit 1 , quoique cburt , ne fut 
“fait qüV' trois' reprisés , tant étoit 

* ^fabdèr 'encore là foi blessé de E3£- 
: ioàabîë Iàdÿ malgré' trois jours de 
'&>ms soutenus de la part île Salvador, 

malade étoit faiüguéè^ liéé* 

, I . ; 
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rateur la quitta pour s’occuper des 
moyens d’inhumer le décédé. L’hfl-» 
manité vouloit qu’il lui rendît W 
derniers devoirs ; mais ses forces ne 
lui sursoient pas pour porter seul un 
aussi pesai# fardeau, au lieu de la 
sépulture ; il fallut donc se résoudre 
à aller chercher Un cercueil et quel- 
qu’un qui fut assez obligeant pour 
l’aider dans cette pénible fonction. 

> Une fois déterminé à cette démar- 
che ^Salvador sentit une peine indi- 
cible à laisser sa chère maladif seule , 
dans un état de santé encore très- 
incertain. Mettre entre elle et lui 
« ûnq distance de douze milles , c’étoit 
l’exposer à mille dangers ; ç’étoit 
v courir les risques de la perdre. <— , 
^Une lutte pénible s’éleva cjans^qn 
.. cœur. — La tendresse plaidoit yive- 
, ment en faveur de la convalescente ; 

. la nature lui parloit fortement pour 
• le mort, et la nature l’emprta, Après 
£ ' ' ï 
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avoir mis à portée de la prisonnière, 
tout ce dont elle pouvoir avoir besoin 
jusqu’à son retour , il s’achemina , 
avec Hylax , vers la maison des bons 
paysans qui l’a voient hébergé pen- 
dant son séjour dans la forêt. 

L’ame de Salvador étoit aussi forte 
que pure. — Ses réflexions , pendant 
la route, le ramenèrent sur les moyens 
que la providence avoit employés , 
pour sauver une jeune et douce créa- 
ture , dont il se trouvoit le libérateuc 
par une espèce de miracle ; son ima- 
gination prit un sublime essor vers 
la divinité , et il chanta tout haut ses 
louanges. — II étoit encore dans une , 
sorte d’extase religieuse , lorsqu’il 
arriva à son ancienne demeure. Les 
habitons du hameau ayoient pour lui 
la plus tendre amitié , et sa disparu-? 
tion les avoit consternés. — Dieu soit ^ 
loué, dit la bonne femme, en l’ap- 
percevant; Dieu soit loué de vo$f« 
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heureux retour ! Nous tremblions.. 

» . 

qu’il ne vous fût arrivé quelque 
malheur ; nous désespérions de vous 
revoir. — Salvador sourit, prit la 
main de la bonne vieille , et la ser- 
rant affectueusement , la remercia de 
sa bonté. — Mais , quoi ! lui dit-elle t 
yous suez , votre main tremble, vous 
paroissez mal à l’aise ; vous n’avez 
peut-être pas mangé, depuis que * 

vous nous avez quittés Allons , 

asseyez-vous : je vais vous chercher 
une chemise blanche et quelque nour- 
riture. — Billy , mon enfant, vîte, de 
la bierre ; j’y mêlerai quelque chose 
de cordial pour restaurer notre bon , 
monsieur. — Ce pauvre Hylax! comme 
nous le regrettions aussi ! « Tenez*, 
buyez cela ; mangez un morceau ; 
çeci vous fera du bien. À présènt, - 
changez de linge pour vous rafraîchir. 

Mais où donc étiez-vous allé ? — 
C'est ainsi gue la bonne mère Usoit 
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le peu de force que lui laissoit sort 
grand âge , et les facultés d’une for- 
tune modique , pour servir Salvador; 
*— Quel dommage , bonne dame 
Hartly, que le sort rie vous eût pas 
fait naître dans l’opulence , vous au- 
riez soulagé tous les indigens qui se 
seroient adressés à vous ! 

Salvador, rafraîchi et ranimé, ras- 
semble toute la famille ; raconte suc- 
cinctement tout ce qui lui étoit arrivé * 
et dit au paysan et à ses en fans , qu’il 
comptoit sur eux pour enterrer le 
défunt. Les Hardy furent saisis d’é- 
tonnement , en entendant parler de 
la dame enfermée dans le château , 
dont Salvador avoit si heureusement 
trouve le chemin. La vieillesse , tou- 
jours un peu bavarde , se donna car- 
rière : Hardy et sa femme voulurent, 
à. l’envi , apprendre à Salvador , tout 
ce qu’ils savoient de cette aventure. 
En pareille occasion , les. femmes 
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l’emportent assez généralement , et 
la dame Hardy conta longuement à 
Salvador tout ce qui concernoit la 
famille de lord Belfort , dont l’ayeul 
a voit eu , pour cocher , son grand- 
père à elle. — C’étoit un bien digne 
lord , dit-elle ; mais son petit-fils , n’en 
déplaise à monseigneur , est un vrai 
libertin qui renferme des femmes 
dans cette forêt, et qui a fait passer 
jnilady son épouse pour folle, quoi- 
qu’elle n’ait jamais perdu la raison ; 
cependant, je n’ai jamais entendu 
dire qu’il mît le monde en prison , 
quoique cela soit assovraisemblabie. 
Ce qu’il y a de certain , c’est qu’en 
faisant le chemin qui conduit au châ- 
teau par’ le grand taillis , l’ouvrier ne 
pratiqua dans la haie qu’une seule 
ouverture qui n’étoit connue que de 
lui , de milord et de M. Munday,que 
monseigneur dit être mort depuis 
peu j et que tous ceux qui en enten- 
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dirent parler alors , dirent que milord^ 
faisoit construire une prison pour y 
renfermer des fous , ce qui prouve 
clairement que cette demeure n’est 
autre chose qu’une prison. 

Salvador apprit ensuite que milord, 
qui' existait encore , n’étoit jamais- 
véttü au château; que M. Mundày 
éfbit son domestique de confiance ; 
qu’il avoit habité l’enclos , avec sa 
femme, pendant près de 40 ans ; que 
tous ceux qui les avoienf.cdù nuâ, en' 
diséifeht ‘dû ;màis ^qu’ils n‘à- 

V^ént ’faùiais Voulu 1 hiis^èr entrer 

personne 5 dans l’intérieur du taillis , 

; *. . # . > • 

Sous prétexte que tels étoient les or- 
dres de leur maître , qui les ren- 
Vcrroit , s’ils y contïevenoi'eut ; que 
le lordt étant très - riche et ! très- 

| f • *• 

puissant, on n’osoit eu parlër qu’a- 
vec circonspection. — Après avoir 
recueilli ce peu de renseigtfemens , 
Salvador proposa au vieux Hartly 
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à son fils de venir l’aidet à inhu- 
mer M. ,Munday , et à ramener au 
hameau la jeune dame , si elle re- ; 
couvrait assez de force pour soutenir 
levojage, ce qui était très-incertain , 
attendu le délabrement de sa s^nté. 
JLe plus jeune des eufans de Hartlj, 
resta donc à la maison pour avoir 
soin de sa mère et garder les trou* 
peaux, tandis que son père, son 
f,rère et Salvador partirent à cheval 
et arrivèrent, à minuit , au château. 

Il serait difficile de joindre la joie 
qu’eut Salvador , de trouver sa jeune 
amie encore vivante, et, en appa- 
rence , plus forte que lorsqu’il Pavoil 
quittée. Elle s’informa de l’état de 
M. Mqnday , sur le compte de qui 
elle ayoit été très -inquiète pendant 
l’absence de Salvador. Celui-ci fit une 
réponse - évasive , en faisant tomber 
naturellement la conversation sur un 
qutre objet ; meis elle renouvella ses 
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Informations quelques heures après, 
et Salvador fut forcé de lui dire que 
M. Munjday étçit h l’extrémité ‘ r qu'il 
évoit amené un vieux paysan et scm 
fils pour l’assister , mais que le malade 
n’avoit que très-peu d’instans à vivre. 
— Elle parut si affectée de cette nou- 
velle , que Salvador fut fâché de lui 
- en avoir tant dit. — Pauvre vieillard, 
s’écria-t-elle, vous aviez tant de bonté 
pour moi ! La nécessité vous a voit 
sans* doute forcé de m’emprisonner, 
et, dans cette supposition, je dois 
moins accuser votre cœur que les 
circonstances. - Puis , s’adressant à 
Salvador , qu’elle croyoit avoirle droit 
de la tirer de la prison et de changer 
son sort , dès qu’elle serait rétablie , 
elle lui demanda le motif de l’intérêt 
qu’il prenoit à elle et à M. Munday, 
^ajoutant qu’elle serait bientôt èn état 
de le suivre. 

Salvador lui répondit que le hasard 
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avoit tout fait , et lui raconta tout ce 
que le lecteur sait déjà : ellejen fut 
singulièrement étonnée ; elle remer- 
cia Salvador en termes simples , mais 
expressifs ; elle l’appella son libé- 
rateur , et lui donna , pour toujours, 
les doux noms de père et de tuteur. — 
J’aurai en vous, lui dit-elle, la con- 
fiance la plus entière , et je ne me 
conduirai que d’après vos avis : je ne 
puis , ni vous apprendre qui je suis , 
ni solliciter votre pitié par le récit de 
mes malheurs; mais mon sexe , mon 
âge , et ma triste situation me gagne- 
ront votre amitié. Votre humanité, 
le respect que vous m’avez témoigné, 
et les soins que vous avez pris de ce 
pauvre M. Munday , m’ont donné de 
vous l’opinion la plus avantageuse , 
et je crois ne pas me bercer d’un vaîh 
espoir , en comptant sur votre protec- 
tion pour me tirer de l’horrible cap- 
tivité dans laquelle je gémis depuis 



Digitized by Google 




<r«î, 

deux ans, sans en corïnoilré îe hic^ 
tif /et sans qu’aucune distraction ait 
abrégé la mortelle longueur deshc< i: °s 
que j’ai passées dans cette odicu-.q 
demeure , depuis que l’on m’a arctW 
chée du couvent. C’est la que j’àr 
passé mon enfance, et j’y avois des 
amis si chers à mon cœur, qué je 
regarde ces instans-là comme 13s plus 
heureux qui se sbient écoulés depuis 
que je me connois. J’ignore les motifs 
, et les auteurs de mon emprisonne- 
ment : objet de la plus injuste persé- 
cution, je crois entrevoir, malgré 
l’obscurité dont mon sort semble en- 
veloppé , qu’il ne sera qu’un tissu de 
misères et d’infortunes ; mais, pleine 
de confiance en la providence , je 
m’abstiendrai de toute réflexion sinis- 
tre. — Je bénis le ciel de vous avoir 
miraculeusement envoyé à mon se- 
cours , pour me délivrer d’une mort 
certaine , et de vous avoir inspiré la 
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conduite sage et vertueuse qui mê 
rassure parfaitement. -VEile cessa de 
parler , et les regards timides qu’elle 
jetta sur Salvador, sembloient implo- 
rer la continuation de ses bons pro- 
cédés. Salvador lui fit prendre du lait 
frais qu’elle préféroit àtou6lesalimens 
possibles , et lorsqu’elle eut repris 
quelques forces , il lui réitéra l’assu- 
rânce de son respect , et de sa dispo* 
sition à lui rendre tous les services 
dont elle le jugeroit capable. Après 
Pavoir ainsi tranquillisée , il la fit 
mettre sur le lit qu’on avoit préparé 
pour elle, et la quitta pour lui laisser 
prendre du repos , se proposant de 
lui faire un peu respirer le grand air; 
bien persuadé que c’étoitleseul moyen 
de remédier au délabrement de ses 
forces , résultat de son long empri- 
sonnement. Il s’occupa donc des 
itaôyensdé la faire venir, chaque jour,' 
stcir la terrasse , êt de lui faire faire. 
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par degrés , autant d’exercice qu’elle 
pourroit en supporter. — Le vieux 
Hardy avoit tout préparé pour les 
funérailles du lendemain , et son fils * 
ayant parcouru tout le château et ses 
dépendances, l’avoit trouvé fourni de 
toutes sortes de grains , et d’un moulin 
à bras : des champs en rapport , des 
Vaches * des troupeaux , quelques 
Cochons , et un poulailler bien peuplé* 
attestaient qu’on avoit pourvu à la 

subsistance des habitans du château* 

/% 

— Un petit jardin* bien entretenu y 
fut d’un grand secours dans la cir- 
constance ; l’usage des fruits et des 
légumes fut si salutaire à la malade * 
qu’elle arriva rapidement à sa con- 
valescence. - , 



( 38 ) 

CHAPITRE lit 

* . „ . b 

L’aurore éclairoit déjà la chambré 
de Mariéna ; elle dormoit encore aveu 
le calme de l’innocence, quand Sal- 
vador entra pour l’engager à sortir ; 
elle s’éveilla et lui tendit la main avec 
Un air de confiance , qui laissa voir à 
découvert toute la pureté et la candeur 
de son ame. — Le feu du plaisir vint 
colorer les joues pâles de Salvador , 
et la joie remplaça , pour un instant, 
les angoisses de son cœur. Si je, 
puis vous être de quelqu’utilité , dit-il 
àMariénâ , comptez sur moi $ dussé- 
jey perdre la vie, je ne balancerai 
pas. — •' Le cœur de Mariéna étoit 
trop noble , pour être accessible à la 
crainte , et elle avok bien jugé Sa!-* 
vador ; elle eût été moins pure , et 
lui moins vertueux , qu’elle auroit été 
\ 
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tranquille , par la raison même qu’elltf 
étoit en son pouvoir. — Le repos et 
un exercice modéré accélérèrent le ré- 
tablissement de Mariéna, et Salvador 
se disposa à la faire sortir du château ; 
il ne savoit pas précisément où il 
pourroit la conduire ; mais il nevou- 
loit pas la laisser plus long-tems dans 
un lieu où son impitoyable tyran 
pourroit- la renfermer une seconde 
fois. ■ * . . • •« 

Placée sur un petit cheval , doux 
et tranquille , que les Hartly s’étoient • 
procuré, Mariéna , ayant Salvador à 
côté d’elle , quitta l’horrible demeure , 
où l’avoit rélégué un pouvoir arbi- 
traire : elle leva les yeux au ciel , et 
sembla savourer, à longs traits, le 
bonheur de se trouver libre : rani- 
mée par la douceur d’une belle ma- 
tinée , son ame s’éleva vers la voûte 
céleste ; elle adressa à Dieu ses prières 
et ses actions de grâces ; ensuite, 
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gênant la main de Salvador î — re* 
cevez,lui dit -elle, mes remercîmensj 
moil ame est trop pleine , pour ex- 
primer toute ma gratitude ; je vous 
-dois la vie, la liberté. — Elle lui 
serra la main et versa un torrent de 
larmes. Enfin , dit-elle , me voilà 
soulagée ; le fardeau de la reconnois- 
sance m’accabloit. ... je n’étois plus 

en état de la contenir dans mort 

■ 

cœur* 

La caravane arriva aü hameaudü 
bon Hart ly , où Salvador avoit résolu 
de passer un mois* pour donner à 
Mariérta le tems de se rétablir parfai- 
tement, et de se choisir un azyle, 
car il ne Favoit pas consultée sur ses 
intentions pour Fa venir. Il mit tous 
ses soins à la distraire) pour l’enrt- 
pêcher de s’appesantir sur les infor- 
tunes passées ; ce qui auroit retardé 
les progrès de sa sranté. — Se regar- 
dant comme le tuteur de Mariéna> 
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Salvador s’applaudit de s’êtré muni, 
en quittant la ville, d’une somme assez 
forte , pour être en état de pour- 
voir aux besoins de sa pupille, que 
ses vert us et sa douceur lui rend oient 
chaque jpur plus chère* Elle joignoit 
à beaucoup d’instruction, une gaîté; 
singulière , un esprit liq ejt quelque-, 
fois malin , qui le charmoieu*. Le 
Son de sa Voix , quand elle parloit, 
fiat toit «agréablement l’oreille, et,, 
quand elle chantqit, il étoit impos- 
sible de résister au char rue de sea 
accens. -rr Salvador ne pilt y tenir#? 
La première fois qu’il l’entendit, ses 
pleurs coulèrent en abondance; il 
s’échappa et laissa Mariéua con- 
fondue de, ce procédé , dont elle 
demanda le motif à ^ vieille Hartly. 
— Iféîas ! ré pondit,- elle, monseigneur, 
a quelque chagrin : avant votre ar- 
rivée ici , il pleuroit continuellement, 
et ,se mettoit quelquefois dans un état 
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difficile à peindre; il est à présent tin 
peu plus tranquille; mais je crois 
que mon m'ati avoit raison, quand 
il disoit que ce brave jeune homme 
avoit été malheureux en amour ; car 
il ne mangeoit, ni ne buvoit, et fai en- 
tendu dire que c’étoit la maladie de 
ceux qui sont amoureux. Au reste , 
il faut être bien méchant pour avoir 
fait le malheur de monseigneur , qui 
est le plus doux et le plus respectable 
gentilhomme que je connoisse.Tenez,' 
miss, quand il s’absentoit pour trois 
ou quatre jours , je pleurois-, comme 
si c’eût été un de mes enfans , et , 
quand il nous quittera tout-à-Jait (ici 
les larmes ruisselèrent sur les; joues 
sillonnées de la bonne vieille), jë-stiis 
sûre que je mourrai de douleur. Je 
gagerois qu’il est à présent à se la-- 
menter sur le gazon , et. . . — Mariéna 
interrompit la bonne vieille , dont 
chaque parole lui perçoit le cœur , 
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et , quand Salvador rentra , elle âvoit 
un air de tristesse qui le frappa. Il 
lui demande affectueusement la cause 
du chagrin qu’elle sembloit éprouver* 

— Vous êtes malheureux , lui répon- 
dit-elle i les larmes aux yeux , et les 
joues couvertes du plus vif incarnat. 

— Hélas ! oui, douce et sensible Ma- 

riéna ; vous voyez , en moi , le plus 
infortuné des hommes. — Salvador 
se tut, et tomba , malgré la présence 
de Mariéna , psfstfdeTê» 

verie. — Elle respecta sa douleur , et, 
lorsqu’elle vit son front s’éclaircir , 
elle employa son éloquence naturelle 
à le consoler , à charmer ses ennuis ; 
elle mit dans ses accens tant de ten-, 
dresse et de sentiment , qu’elle renou* 
velia tous ses chagrins : un torrent de 
pleurs vint encore soulager son cœur, 
et il la quitta pour calmer l’émotion 
clont elle venoit d’être la cause. 
Dès cet instant , Mariéna devint triste 
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et mélancolique,' Elle desiroit ar» 
demment connoître la source des 
chagrins d’un homme qu’elle regar- 
doit comme le sanctuaire de toutes 
les qualités estimables ; mais elle étoit 
trop délicate pour chercher à pénétrer 
un secret qu’il jugeoit à propos de 
lui cacher: elle se contentait donc 
de gémir en silence, et sa tran- 
quillité dépendant d’un éclaircisse- 
ment qu’elle ne pouvoit se procurer, 
de l’a- 
gitation continuelle de son ame. L’a- 
paOurVétoit glissé dans le cœur de 
I&ariéna , et le malheureux Salvador 
en étoit l’objet. Habituée à analyser 
ses moindres sensations ; convaincue 
que ses peines étoient la source de ses 
plus grands plaisirs , elle sentait 
qu’elle éprouvoit quelque chose 
qu’elle ne pouvoit définir. Elle eût 
été plus heureuse , si Salvador l’eut 
été Lui-même; — mais aloi>s elle l’eût 
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aimé moins tendrement , et sa félicité 
étoit en proportion de sa tendresse. 
Sensible jusqu’à l’excès, la mêlant 
colie ajoutoit encore à cette affection 
de son ame , et augmentait le 
charme secret qu’elle trou voit dans 
l’accroissement de ses peines, La nuit 
vint au milieu de l’examen que Ma- 
riéna faisoit de l’état de son cœur; 
elle la passa toute entière à s’occuper 
de son bieiï-aimé , et se levant avec 
l’aurore , elle monta sur une petite 
colline quiabritoit l’humble demeure 
de Hartly. Salvador les bras croisés , 
en descendoit à pas lents, et reve- 
noit à la chaumière. Mariéna tres- 
saillit à sa vue ; mais , se remettant 
aussitôt , elle l’aborda avec cet air 
gracieux qui caractérisoit tous ses 
mouvemens. — Vous vous levez de 
bien bonne heure , lui dit-elle avec 
un sourire plein de douceur. — C’est 
mon habitude , répondit Salvador \ 
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et c’est pour m’égarer sans être vu , 
pour jouir seul de la fraîcheur du 
matin , pour réfléchir à mes cha- 
grins ; tels sont les privilèges des 
infortunés, tels sont les miens , dit- il , 
en poussant un profond soupir. — Un 
silence de quelques minutes s’établit 
entre ces deux êtres, si intéressans 
l’un pour l’autre , et il n’est pas d’ex- 
pression qui puisse rendre ce qui se 
passoit dans leurs âmes : le cœur de 
Salvador étoit plein de ses propres 
infortunes ; celui de Mariéna n’étoit 
occupé que de celles de Salvador. — 
Pardonnez-moi , Mariéna , dit-iL , 
en rompant le silence ; dégoûté de la 
société par les désagrémens que j’y 
ai essuyés , la solitude est devenue 
un besoin pour moi ; elle seule con- 
vient à mon imagination troublée. — 
L’intention de Mariéna n’étoit pas 
de jetter un regard indiscret sur les 
jpeines de Salvador, et , quoique le 
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hasard seul les eût rassemblas, elle 
se proposa d’être plus circonspecte à 
l’avenir. — Un peu remis de son 
trouble , il engagea Ijdariéna à , se 
promener autour de l’habitation , et 
. lui proposa de quittai' la maison de 
.Hartlj , pour une retraite pivys sûre, 
iuijprâmettant de l’accompagner par-* 
tout où elle voudroit aller. Marjéna, 
sans parens, sans fortune, sans autre 
connoissanee que celle de l’abbesse 
:de. ... .« donnoit la préférence à son 
couvent ; mais il dtoit à craindre que 
le pouvoir qui l’en avoit arrachée, 
ne l’en arrachât encore , pour la ren- 
fermer une seconde fois. . . . Elle esti- 
moit assez Salvador , pour le regarder 
comme un ami fidèle ; elle comptoit 
avec raison sur son attachement pour 
elle, tant qu’il existerait, et cette con* 
viction la rassurait jusqu’à un certain 
point. ■*— Salvador lui faisoit remar- 
quer les scènes enchanteresses de I3 
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nature, et gémissoit, au fond du 
cœur , de la déplorable situation où 
se trouvoier.it réduites la beauté et la 
vertu. Cependant , empressé de la 
mettre à l’abi’i des persécutions , il la 
sollicita de se décider entre deux cou- 
vens qu’il lui nomma , et qu’il regar- 
doit .comme l’asyle le plus sûr; l’un 
étoit situé dans les Pays-Bas français , 
et l’autre en Allemagne ; tous deux 
étaient composés de dames issues des 
premières familles du pays : il étoit 
parfaitement lié avec deux religieuses 
du couvent français, dont l’amitié 
pouvoit être très -avantageuse pour 
- Mariéna ; mais il donnoit la préfé- 
• rènee au couvent allemand , -parce 
: qu’il présentoit plus de sûreté contre 
ses ennemis, 

Tout étoit prêt pour le départ , .et 
la famille des bons Hartly se désp- 
loit, Edward , le plus jeune des en- 
cans, ne put se résoudre à se séparpr 
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de Salvador. — Einmenez-moi avec 
vous , dit-il , les larmes aux yeux ; je 
vous servirai gratuitement ; emme- 
nez-moi. — La prière éloit simple , 
mais elle partoit du cœur ; elle plut 
à Salvador. Edward étoit un excellent 
garçon ; simple , sans ruse , étranger 
à toute imposture, il seroit mort pour 
Salvador ; il lui promit fidélité , et 
pou voit se dispenser de le faire ; Sal- 
vador le connoissoit parfaitement , et 
savoit que le jeunè homme n’exagéroit 
rien. — Ils partirent, et le hameau 
fut dans la consternation. Hylax s’en 
éloignoit avec regret ; il revint sur ses 
pas ; jetta un regard sur les bons 
Hartly; la vieille mère fondoit en 
larmes , il la fixa un instant, et courut 
rejoindre son maître. 

Nos voyageurs firent plusieurs 
milles sans proférer une parole. Ed*» 
ward , heureux , de suivre son bien* 
aimé maître , s’occupoit silencieuse- 
L 3 
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ment de le servir, et , toujours attentif 
à ses moindres besoins , sembloit avoir 
oublié qu’il savoit et pouvoit parler. 
Salvador et Mariéna , doués tous les 
deux de la plus exquise sensibilité , 
ne pouvoient distraire leurs idées de 
la scène attendrissante à laquelle leur 
départ avoit donné lieu; et, lorsque 
la conversation eut repris son cours , 
elle roula , pendant plusieurs jours , 
sur cet objet intéressant , qui leur 
yappeïoit l’attachement flatteur qu’ils 
^voient inspiré aux bons paysans du 
hameau de Hardy. Mariéna parloit 
habituellement français, quoiqu’elle 
comprît parfaitement la langue an- 
glaise ; elle réunissoit , au plus haut 
degré de perfection, toutes les qua- 
lités qui distinguent si éminemment 
ces deux nations voisines, de tous les 
autres peuples de l’Europe. Sa con- 
versation étoit vive et soutenue , son 
raisonnement juste et solide ; elle na 
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devoit rien à Part; tout, chez elle étoit 
simple , naturel , attachant ; de sorte 
qu’elle réussissoit généralement à 
plaire , soit qu’elle traitât un sujet 
gaî et plaisant, soit qu’elle discutât 
une matière sérieuse. 

. Salvador * se croyant à l’abri de 
toute poursuite , et entraîné par le 
charme qu’il goutoit dans ses entre- 
tiens avec elle , a voit retardé la mar- 
che ; mais , réfléchissant que Mariéna 
ne connoissoit pas ses enneitiis , il 
crut prudent de hâter le pas , d’éviter 
les grandes villes , les routes trop fré- 
quentées , les auberges en vogue , et 
eut soin sur-tout de faire le moins 

i , 

d’étalage possible , jusqu’à ce qu’ils 
fussent hors de toute atteinte. 

Le changement de scènes , la va- 
riété des objets , et la beauté des 
jours sembioient avoir rendu un peu 
de calme à l’ame de Salvador; quel- 
ques rayons de joie , venaient , par 
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intervalles , briller sur sa figure pres- 
que toujours sérieuse ; en un mot , il 
étoit, à tout prendre , beaucoup moins 
triste , que lors de sa résidence dans 
la forêt. L’œil pénétrant de Mariéna 
s’apperçutde ce changement heureux 
dans son ami, et pleine de reçon- 
noissance envers la divinité , elle l’en 
remercia , par une prière fervente. 
— Après avoir fait un trajet assez 
considérable par terre , à cause des 
détourxque leur sûreté lesavoit forcés 
de prendre , ils s’embarquèrent sur 
un- vaisseau qui faisoit voile pour 
Embden , dans la Frifce-Lande orien- 
tale. Leur traversée fut heureuse, et 
n’eut de remarquable que quelques 
alternatives de calme et d’agitation, 
qui se raanifest oient, de tems à autre , 
sur la figure de Salvador, selon qu’il 
étoit plus ou moins affecté par le sou- 
venir de ses infortunes. Le vaisseau 
parvint , sans accident, à sa destina- 
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lion ; nos voyageurs prirent terre , et 
continuèrent leur roüte par le comté 
d’Oldembôurg. L’air de la mer et ses 
exhalaisons salines avoient un peu 
altéré «la santé de Mariéna ; la tem- 
pérature de la terre la rétablit souspeu 
de jours, et son indisposition ne mit 
aucun retard dans leur voyage. Le 
couvent qtu en étoit le terme, et où 
elle de voit fixer son séjour, n’étoit 
qu’à peu de distance de la rivière 
Hase; mais il fallut faire un assez 
grand circuit, pour ne pas traverser 
la ville d’Elmenhorst qui se trouvoit 
précisément sur la route, et où Sal- 
vador ne voulut point passer , parce 
qu’il ne se sentoit point encore assez 
tranquille pour supporter le fracas 
des grandes cités. 

Mariéna étoit au comble de ses 
vœux ; elle jouissoit de la société de 
Salvador , et le plaisir quelle y trou- 
yoit, lui tenoit amplement lieu dé 
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toutes les jouissances factices que le 
monde auroit pu lui procurer. Ce- 
pendant, l’idée d’une prochaine sé- 
paration , venoit quelquefois troubler 
son bonheur, et remplissoit son ame 

de douleur et d’amertume ; mais ces 

' • 

îiuages passagers disparoissoiept bien- 
tôt ; la présence de Salvador les dissi- 
poit dans un instant , et la douce joie 
rentroit dans le cœur de l’aimable 
voyageuse : cependant , à mesure que 
les distances se rapprochoient, cette 
funeste séparation se présentoit plus 
souvent à son imagination, et linit 
par s’en emparer tout-à-fait : le som- 
meil l’abandonna , -et s’enfuit loin de 
sa -paupière; ses joues vermeilles 
comme la rose , et fraîches comme la 
rosée, perdirent bientôt leur éclat. 
Salvador remarqua cette altération , 
et, bien loin d’en deviner la véritable 
cause, il l’attribua aux fatigues d’un 
voyage de long cours, entrepris pré- 
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cipitamment, et qui, peut-être, étoit 
désagréable à Mariéna. Dans cette 
persuasion , il lui proposa de s’arrêter 
pour prendre quelques jours de repos* 
Nous 11e sommes pas pressés d’ar- 
river, lui dit-il, pour l’engager à 
accepter la proposition ; nous n’avons 
plus rien à craindre ici ; et , quand 
il* faudra nous séparer, quand je 
voyagerai seul, tous les lieux, tous 
les pays me seront égaux; une forêt 
en Allemagne, une forêt en Angle- 
terre seront absolument la même 
chose pour Salvador. Mariéna popssa 
un soupir, et, profitant de cette oc*, 
casion , qu’elle n’auroit peut-être plus 
retrouvée, elle hasarda de lui de- 
mander la cause de ses malheurs. 
— N’attribuez pas à une indiscrette 
et vaine cpriosité , lui dit-elle , avec 
douceur , une question qui parôît vous 
déplaire; le motif qui me l’a dictée, 
part d’une source plus pure ; je ne 
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desire connoitre l’origine de vos 
peines , que pour les partager avec 
vous, et vous offrir toutes les conso- 
lations de l’amitié. — Pendant que - 
Mariéna parloit , Salvador éprouvoit, 
dans son arae , une révolution extra- - 
ordinaire ; un tremblement universel 
s’empara de tout son corps; sa vue se 
troubla , ses jeux devinrent hagards, 
et la raison sembla l’avoir abandonné. 
Mariéna , saisie de frajeur, étoit dé- 
sespérée de sa démarche ; elle auroit 
donné le inonde entier pour retenir 
les ^paroles qu’elle avoit imprudem- 
ment laissé échapper ; mais il étoit 
trop tard , le coup étoit porté : Sal- 
vador resta dans un morne silence ; 
Mariéna n’en fut que plus malheu- 
reuse , et vit s’évanouir pour jamais , 
l’espoir de connoître ce qui faisoit le 
malheur de son ami. Elle ne pouvoit 
Se pardonner d’avoir rappellé à sa 
mémoire le souvenir affreux de son 
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infortune; car, en vain vouîoit-iî 
paroître avoir oublié ce qui s-’étoit 
passé; les angoisses de son ame pa- 
roissoiemt sur toute sa personne, et 
navraient do douleur la pauvre Ma- 
riéna. — Ils continuèrent tristement 
leur route , et s’arrêtèrent près de la 
rivière Hout. — Salvador s’apperçufc 
là , qu’avant de quitter les Hartly , 
il avoit oublié de se procurer un do- 
mestique ; peu capable de ces soins 
minutieux, il n’y songea qu’eu Alle- 
magne. Edwaid, toujours .attentif f 
pourvoyoit à tout , et son zèle ne se 
refroidissoit pas un instant; naturel- 
lement fort et robuste, il s’éloit ac- 
coutumé de bonne heure au travail , 
à la fatigue ; il les servoit avec exacti- 
tude pendant le jour, et, quand la 
nuit venoit les surprendre , il veilloit 
sur eux , pour les préserver de tout 
danger. Salvador desiroit ardemment 
ne pas quitter Mariéna , et Mariéfta 
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n’envisageoit qu’avec horreur le fatal 
moment qui devoit la séparer de lui. 
— Le tems étoit superbe, ils avoient 
trois chevaux forts et vigoureux , ils 
visitèrent, à petites journées , tous 
les environs de la rivière. Salvador 
aimoit beaucoup l’Allemagne, et 
cherchoit à inspirer le même goût 
à Mariéna; il y réussit sans peine; 
le désert le plus affreux eût été pour 
elle un séjour délicieux , pourvu que 
Salvador l’eût habité avec elle. Ce- 
pendant., la raison se lit entendre; 
Mariéna, faisant un effort sur elle- 
même , et , les yeux humides de 
larmes, rappella à Salvador le cou- 
vent qui étoit le but de leur voyage. 
Il regarda Mariéna , soupira , , et , le 
lendemain matin , la laissant aux 
soins d’Edward , il prit les devans 
pour aller l’annoncer au couvent, y 
et lui en faciliter l’entrée. Il déposa , 
entre les mains de l’abbesse, une 
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somme pour l’usage de Mariéna , 
et tout étant disposé, elle fut prête 
à y entrer dans cinq jours. . 4 
Salvador , plus calme et plus Iran» 
quille, voulut, avant de la quitter, 
lui donner une satisfaction qu’elle 
avoit paru desirer; il se détermina 
à lui conter sa triste histoire. Il re- 
gardoit Mariéna comme une sœur 
chérie , et avoit pour elle l’affection 
pure et respectueuse d’un frère. Ma- 
riéna ne connut bien tout l’excès- de 
son amour pour lui, qu’au moment 
où il la quitta pour aller l’annoncer. 
Elle souffrit des tourmèns inouis 
pendant les deux jours de son ab- 
sence ; lorsqu’elle le revit , sa joie 
manqua lui être funeste , et, sur le 
point de s’en séparer, elle craignit 
d’en perdre la raison. 

Le moment fatal approchoit. Sal- / ' 
vador , assis à côté de Mariéna , les 
bras croisés, les yeux fixés sur la terre , 
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étoit absorbé par les plus tristes ré- 
flexions. Mariéna , pâle et trem- 
blante , toujours aiguillonnée par 
l’envie d’apprendre lfes circonstances 
d’une vie qui l’intéressoit si vivement, 
mais craignant de réveiller une se- 
conde fois des chagrins trop amers , 
résistoit de toutes ses forces à ses 
désirs , et s’abstint de toute question 
indiscrette. — Il y avoit près d’une 
heure qu’ils étoient dans cette pénible 

Salvador rompit le 
ainsi son histoire. 

HISTOIRE DE SALVADOR. 



situation , lorsque 
silence et raconta 



J e suis né à Berlin , d’une famille 
noble et puissante , qui porte le nom 
de Leichenstein. Ma conduite et mes 
actions furent toujours dignes du sang 
cpii coule dans mes veines, et, ce- 
pendant, Une m’est plus permis de 
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tevoir ma famille. — Il se lut pendant 
quelques instans. — Ma pauvre, ma 
respectable mère! s’écria- t-il ; oh! 
comment vous dépeindre ce modèle 
de toutes les perfections ! Comme je 
l’aimois ! ah ! lorsque cette femme 
angélique quitta le séjour des vivans, 
pourquoi l’infortuné Salvador ne la 
suivit-il pas au tombeau ? — Isabelle 
de Montbelliard , ma digne mère , fut 
élevée dans le couvent où vous allez 
entrer , ma chère Mariéna ; son édu- 
cation étoit achevée, et elle devoit le 
quitter , un an après , pour paraître 
dans le monde , lorsqu’une famille 
anglaise vint visiter le monastère, et 
y laissa une fille unique , à-peu-près 
du même âge qu’Isabelle. Une sin- 
gulière conformité de goûts et desen,- 
tîraens les attira l’une à l’autre , et fit 
naître entr’elles , une amitié qui ne 
finit qu’avec leur existence. L’époque 
du départ de ma mère approchoit , 
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et ^tiand elles furent sûr le poiüt de 
se séparer , elles furent si vivement af- 
fligées , que lady Julia écrivit à son 
père , le lord L. . ; . . alors résidant à 
Vienne, pour obtenir la permission 
d’aller passer quelque tems à Berlin 
avec son amie. Le lord accorda la per- 
mission demandée , et nos jeunes 
amies , heureuses de ne pas se quitter, 
se mirent joyeusement en route pour 
Berlin. Isabelle de Montbelliard , 
rayonnante de grâces et de beauté, 
fit son entrée dans la société. Le baron 
de Leichenstein ne put la voir sans 

en devenir amoureux, illadenufûda 

1 t * 

en rqariage, l’obtint, et le malheu- 
reux Salvador fut l’unique fruit de 
cette alliance. Ma mère desiroit vive- 
ment voir îadv Julia mariée à Berlin , 

1/ 

et son désir fut satisfait ; le comte 
Rindaw , noble russe , conçut le plus 
tendre amour pour cette aimable an- 
glaise, qui bientôt le paya de retour ; 
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le lord L. f . . et son épouse arrivèrent 
à Berlin , et le mariage fut célébré 
quelques jours après. Cette union 
resserra plus étroitement les, liens de 
l’amitié qui existoit déjà entre le 
comte et le baron, et dès-lois, la fé- 
licité d’une des deux familles dépendit 
absolument du bonheur de l’autre. 
La comtesse mourut , trois ans après 
son mariage , en donnant le jour à 
une fille : je n’étois encore que dans 
. ma quatrième année ; mais le chagrin 
que cet événement répandit sur toute 
la maison de mon père, fit , sur mon 
jeune cœur , une impression qui ne 
s’effacera jamais : je me rappelle par- 
faitement que tout, ce qui m’envi- 
ronnoit , étoit en proie à la tristesse , 
.et portoit le deuil. Le comte ne sur- 
vécut à sa femme que deux ans , et , 
en mourant , recommanda aux bontés 
de ma mère , sa jeune orpheline Julie. 
C’es^ à cette fille aimable , c’est à cet 



Digitized by Google 




« 



( 6 4 ) 

ange de beauté , à ce monstre de per- 
fidie que Salvador doit toutes ses in- 
fortunes. — Mariéna soupira doulou- 
reusement. — Mon père voulut que 
je fusse élevé sous ses ;yeüx ; il me 
donna un gouverneur, et tous les 
maîtres nécessaires à mon éducation* 
J’apprenois avec beaucoup de faci - 
lité , et mon père paroissoit aussi 
content de mes progrès que mes ins- 
tituteurs eux-mêmes. Cependant J ulie 
croissoit en beauté , et ses grâces en*, 
fantines étoient au-dessus de tout 
ce qu’on peut imaginer. Jamais la 
moindre dispute ne s’éleva entre nous. 
Je l’aimai sans doute dès le premier 
instant que je la vis; car je n’étois 
heureux qu’auprès d’elle, et, lorsque 
je la quittais, pour recevoir les leçons, 
de mes maîtres , je les prenois avec 
tant d’attention , pour en abréger la 
durée, et retourner près de ma petite 
sœur, que rarement étoit-on obligé de 
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me les répéter deux fois. Le lord L. . ; 
et son épouse étaient morts , et leur 
intéressante Julie, restoit sous la dé- 
pendance et la protection immédiate 
de ma mère, qui la chérisSoit aussi 
tendrement que moi - même. Mon 
amour naissant n’avait point échappé 
à sa pénétration ; mais , bien loin d’y 
mettre obstacle, ellel’encourageoit, et 
~ je me trouvois parfaitement heureux. 

Dix-sept années s’étaient écoulées 
dans cet état d’enchantement Con- 
tinuel , sans qüe ma félicité eût souf- 
fert une minute d’altération; mais 
mon bonheur n’était qu’un rêve, et 
le réveil , en dissipant l’illusion , me 
porta le coup de la mort. — Je n’avois 
encore connu, ni peines, ni chagrins; 
mes jours passoient rapidement , au 
milieu d’un tourbillon perpétuel de 
fêtes et de plaisirs ; l’avenir le plus 
flatteur s’ouvroit devant moi ; mais, 
eh peu de tems, je fus convaincu 
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que je m’étois bercé d’espérances 
trompeuses. La santé de ma mère se 
dérangea; peu-à-peu , son incommo- 
dité devint une maladie sérieuse ; ma 
tendresse pour elle, ma reconnoîs- 
sance pour ses bon tés me tireDt crain- 
dre de la perdre, et malheureusement 
ma crainte étoit bien fondée; bientôt 
elle déclina sensiblement , et un 
sombre désespoir s’empara de mon 
âme. En vain Julie elle-même em- 
ploya tous les moyens qu’elle crut 
pouvoir me rassurer, mon cœur étoit 
fermé à toutes les consolations. Im* 
mobile au chevet de cette chère ma- 
lade , témoin des progrès rapides de 
son mal , je voyois le trépas s’avancer 
pour m’enlever cette mère incompa- 
rable* O Mariéna ! il est encore pré- 
sent à ma mémoire ; l’instant affreux 
où Pimpifoyable mort appesantit sur 
elle sa main de fer : elle jeta sur moi 
un regard de bonté , et ferma pour 
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jamais les yeux à la lumière. Il n’est 
pas de termes , pas d'expressions ca- 
pables de peindre les angoisses dont 
mon cœur fut déchiré. . * — Les san- 
glots lui coupèrent la parole, et les 
larmes abondantes qu’il versa , attes* 
toient que cette perte étoit toujours 
dans son cœur : Mariéna , attendrie , 
pleura aussi, et ses larmes sympa- 
tiques furent un baume salutaire 
pour le cœur ulcéré de Salvador. — 
Désespéré de la perte à jamais irré- 
parable que je venois de faire , ré- 
volté de l’espèce d insensibilité avec 
laquelle mon père en parloit, je sentis 
ma raison s’aliéner, et je tombai dans 
une telle stupidité , que Julie elle- 
même ne se présentoit plus à mon 
imagination. Cet état de foi blesse et 
d’imbécillité dura plusieurs semaines, 
et je ne recouvrai que lentement 
l’usage de rues facultés intellectuelles. 

Lorsque je fus totalement remis de 
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Celte espece de maladie morale , je 
questionnai mes domestiques sur la 
santé de mon père , et j’appris qu’il 
se portoit aussi bien qu’on pouvoit 
le desirer. Julie avoit pour lui les 
attentions les plus délicates ; je lui 
sus bon gré des soins affectueux 
qu’elle rendoit au seul purent qui me 
restât. Dès ce moment, je commençai 
à prendre qüelqu’exercice. Julie me 
fit une visite ; sa vue fut pour moi 
un coup de foudre; elle rouvrit des 
plaies encore saignantes i cependant, 
elle mit en Usage tout ce qu’elle jugea 
capable de relever mon courage abat- 
tu , et , grâces à sa persévérance , 
mon esprit devint plus calme , et mes 
douleurs plus supportables. Mon père 
proposa un voyage en Angleterre , 
sous prétexte que le changement de 
climat et de lieu me feroit du bien. 
— - Eh quoi ! m’écriai-je , vous aban- 
donneriez déjà le tombeau de ma 
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mère ? — îl fronça le sourcil , me 
fixa d'un air courroucé et se retira 
sans répondre. Juliç craignit que je 
ne l’eusse offensé ; je le suivis ; je me 
jettai à ses pieds que j’arrosai de mes 
larmes ; mais il ne parut pas satisfait, 
et ne me pardonna qu’à demi. Le 
voyage projette fut suspendu, et 
nous restâmes à Berlin jusqu’à l’expi- 
ration du deuil — L’intimité qui avoit 
existé entre ma famille et celle du 
défunt , l’amitié qui avoit lié ma mère 
avec la comtesse, lui avoit fait desirer 
de me voir uni à Julie , et le matin 
même du jour où j’eus la douleur de 
la perdre, elle avoit mis ma main 
dans la main de celle qu’elle me 
destinoit pour épouse. Je rappellai 
cette circonstance à mon père , et le 
priai de nous marier , avant de partir 
pour l’Angleterre. Ma demande le fit 
pâlir, et craignant de lui avoir causé 
du chagrin, je lui pris la main que je 
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pressaicontre mes lèvres. — Faites-en 
la proposition à Julie, me répondit-il; 
si elle y consent s j’y souscrirai moi- 
même de bon cœur. — Je courus 
auprès de Julie, je lui racontai ce 
gui venoit de se passer; mais elle 
refusa de m’accorder sitôt sa main : 
j’employai toutes les ressources de 
mon éloguence , pour la déterminer ; 
elle me témoigna toute sa tendresse, 
et persista dans sa cruelle résolution. 
En sortant de chez elle , je trouvai le 
valet-de-chambre de mon père , qui 
venoit r de sa part , me prévenir qu’il 
m’altendoit dans son cabinet. Trompé 
dans mes espérances , et chagrin du 
mauvais succès de mes prières auprès 
de Julie , je me traînai , pour ainsi 
dire, au lieu où j’étois attendu._Mon 
père tenant une lettre à la main , — 
je vous félicite, me dit-il , en me 
voyant, sur la fortune brillante dont 
•yous venez d’hériter ; yotre oncle est 
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mort , et vous a légué le château de 
Montbeiliarcf, toutesses dépendances, 
et d’immenses propriétés : il est de 
toute nécessité , ajouta-t-il , que vous 
vous y rendiez personnellement , pour 
vous mettre en possession. J’emrae- * 
nerai Julie à Paris , où nous atten- 
drons que vous ayez terminé vos 
affaires; vous viendrez nous y join- 
dre, nous passerons en Angleterre, 
et j’espère que -vous trouverez bientôt 
Julie plus disposée à se rendre à vos 
vœux : 11e croyez pas , cependant , 
v que je désapprouve son refus mo- 
mentané; elle est vraiment trop jeune 
pour devenir votre femme ; retardez, 
votre mariage d’une année , elle en 
connoîtra mieux les devoirs d’épouse 
et de mère. — Il fallut céder, quoique 
ces motifs ne m’eussen t pas convaincu, 
Les préparatifs de mon voyage furent 
faits dans vingt quatre heures; je me 
disposai à partir , et me rendis cheç 
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Julie pour prendre ses ordres. — Oh ! 
Mariéna ! quelle séparation ! quels 
tristes adieux î Julie en fut si affectée, 
que je tremblai pour ses jours. —, 
Nous ne nous sommes jamais quittés, 
mon cher Salvador, me dit-elle eu 
sanglottant ,* pourrai -je vivre et te 
savoir loin de moi ? — Elle pencha 
sa tête sur mon sein ; mon père en 
parut mécontent, m’arracha d’auprès 
d’elle, et m’entraîna, plus mort que 
vif, â l’endroit où m’attendoitma voi- 
ture. J’y montai machinalement , 
n’ayant pas même la force de réflé- 
chir. Je restai quelques heures dans 
une espèce d’anéantissement: le mou- 
vement rapide de la voiture me rendit - 
enfin la connoissance , et la douleur 
eut Son tour. Je me représentois ma 

_ • •• l 

bien-aimée Julie , se désolant de mon 
absence , soupirant après le moment 
fortuné qui nous réuniroit , et le ta- 
bleau de sa situation présente, que ' 
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mon amour retraçoit sans cesse à 
mon imagination, me faisoit éprouver 
des angoisses inexprimables. J’arrivai 
au château de Montbelliard , après 
un long et fastidieux voyage, pendant 
lequel l’idée de mon amante ne m’a- 
voit pas quitté un instant. G’est-làque 
je connus toute la violence de mon 
amour, c’est-là que je sentis, pour 
la première fois , combien elle étoit 
nécessaire à mon repos. Pressé de me 
réunir à tout ce qui m’attachoit à la 
vie , mon père et ma maîtresse, je 
mis tant de célérité à terminer mes 
affaires , que j’arrivai à Paris huit 
jours avant eux. Combien l’impa- 
tience me causa de tourmens pen- 
dant cet intervalle ! Vingt fois , je fus 
sur # le point de retourner à Berlin , 
vingt fois , j’abandonnai ce projet , 
dans la crainte de ne pas les rencon- 
trer. Enfin, ils arrivèrent; j’eus le su- 
prême bonheur de presser la main de 
I 4 
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mon adorable J ulie contre mon cœur , 
et j’oubliai , dans un instant , toutes 
mes peines et mes ennuis. — rDes a£V 
faires relatives à vos intérêts , me dit, 
mon père, m’ont retenu à Berlin une 
semaine entière; j’ai envoyé à Mont- 
belliard, pour veiller au château, une 
personne du choix de laquelle vous 
serez satisfait , et qui vous rendra un 
compte exact et fidèle de vos revenus : 
elle étoit l’amie de votre mère, quoir 
qu’elle fût peu aisée, et Julie elle- 
même en fait le plus grand cas. «— 
C’est la bonne Lindorn , m’écriai-je î 
t- Précisément , me dit mon père , et 
yous conviendrez sans doute que je 
ne pouvois mieux m’adresser. — 
«Je le remerciai vivement de cet ar- 
rangement; il me plaisoit beaucqpp, 
et je fus sensible à cette marque d’at- 
tention pour mes intérêts. 

Nous restâmes deux mois à Paris , 
jouissant de tous les plaisirs , de tous 



N 
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les agrémens què L’on trouve dans 
cette superbe ville. Julie s’aüiroit tous 
les hommages; brillante de jeunesse 
et de grâces , elle ne pou Voit se mon- 
trer sans efciter l’admiration , mais 
paroissoit y être indifférente, et n’exis- 
ter que pour mon pèrè et pour moi. 
Nous quittâmes la France. A notre 
arrivée à Douvres , mon père proposa 
de faire le tour de l’Angleterre , avant 
de fixer notre résidence à Londres,- 
où rtous devions passer l’hiver. Cette 
proposition plut extrêmement à Julie, 
et me fit le plus grand plaisir. Dès le_ 
lendemain, nous nous mîmes en route, 
et nous visitâmes tout ce qui étoit 
digne dewl’attention des curieux. La 
conduite de mon père , à mon égard, 
avoit toujours été froide et réservée j 
je voyois avec peine , que, depuis la 
mort de ma mère , cette indifférence 
étoit encore augmentée ; quelquefois, 
vil me- iraitoit avec dureté; et me don- 




j] oit même des preuves d’aversion. 
Ces procédés trop répétés de sa part , 
me causoient du chagrin ; j’en parlai 
plusieurs fois à Julie ; mais elle vou- 
lut me persuader que tout«ela n’exis» 
toit que dans mon imagination; j our 
m’en convaincre, elle me dit que mon 
père étoit extrêmement aimable , et 
que je serois un mari détestable , si 
je me livrais à mon humeur noire et 
mélancolique. — Avec un caractère 
tel que le votre , ajouta t-elie , votre 
Julie elle-même n’aura que des dé- 
fauts à vos yeux , et vous ferez 
le malheur de tous ceux qui aur 
ront, pour vous, de l’amour, ou 
de l’amitié. — Je sentis que des 
plaintes "contre mon père étaient dé-, 
placées, même lorsque jeZes adressoiç 
à Julie ; j’avpis mérité les reproches - 
qu’elle. venoit de me faire, et je la 
remerciois de la leçon , lorsque mon 
pèie interrompit notre conversation,* / 
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Hyïax , mon fidèle Hylax , le cîiien 
fami de ma mère , ne toit pas dans 
JWsonnes grâces du baron ; il saî- 
sissoit avec empressement toüJes les 
occasions*, pour témoigner sa haine 
contre ce pauvre animal. Le lende- 
main de noire arrivée h Londres , 
Hylax étoit étendu sur une chaise, 
faveur dont il étoit en possession 
depuis longtems ; assis sur un sopha, 
à côté de Julie, je pressois sa main 
éo litre mes lèvres : mon père entra ^ 
ét, nous trouvant dans cette situation,' 
il en railla Jiulie avec aigreur, courut 
au pauvre Hylax , le renversa bmta- 
ïement de sa chaise, er le mit à la 
porte à coups-de-pied. Je quittai pré- 
cipitamment ma place; mon sang 
bouillonna, le feu me monta au vi- 
sage , j’éprouvai un mouvement de 
colère , dont je 11e rougis pas même 
à présent, et , suivant mon chien de 
près , si tout autre qu’un père, dis-je 
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au baron, en le regardant fixement; 
si tout autre qu’un père l’avoit imité 
aussi durement, sur mon honqB- , 
je l’en ferois repentir. — Le baron 
rougit et pâlit tour-à-tour; la fureur 
étoit peinte dans ses yeux; mais je 
quittai l’appartement sans attendre 
de réponse , et n’y rentrai que pour 
déjeuner. Le baron paroissoit calme, 
et se contenta de remarquer que, 
contre ma coutume, je n’avois pas 
amené mon chien. Je ne répondis 
rien à cette observation ; vivement 

offensé de la cruauté qu’on avoifc 

, . 1 ' • • / 

exercee contre lui, ma réponse se 

seroit ressentie de la sensation dé- 
sagréable que j’en éprouvois. 

Après quelques jours de repos, don! 
Julie a voit besoin pour se remettre 
des fatigues du voyage, elle fut in- 
troduite dhez lady G..., sa tante, 
femme aimable , quoiqu’âgée , et qui 
ayoit été sincèrement attachée au feu 
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lotd L. . . , son frère. Elle accueillit 

i 

Julie avec les marques de la plus vive . 
affection,- et sachant que j’aspirois à 
l’honneur d’obtenir la main de sd 
nièce, elle m’offrit gracieusement 
son amitié, et me demanda la mienne. 
Julie alloit paroître en- public, et 
mon cœur saignait déjà de l’idée 
qu’elle seroit présentée à la cour; 
Mon amour allarmé me faisoit crain- 
dre de trouver un rival , dans chaque’ 
homme, et mon cœur étoit déchiré 
par les passions les plus violentes et 
les plus bisarres. Je la suppliai , au 
nom de notre dmdur mutuel, de 
mettre fin à mes tourmens ; je la 
pressai,- dans les termes les plus 
tendres y de fixer une époque pro* 
chaîne pour mettre le comble à ma 
félicité ; j’ajoutai que ma santé, mâ 
vie même dépendoient de son assen- 
timent à mes désire; mais elle resta 
inflexible, et, jettant ses bras autouf 
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v 111011 COU , ~ calme-foi, me dit- 
elle, avec douceur, compte sur l’a- 
mour que je t’ai voué depuis si long- 
tems * seul, tu règnes et régneras sur 
mon cœur,, mais ne me donne pas 
mauvaise opinion de Salvador, par 
des preuves.de jalousie qui pourraient 

altérer mon estime pour lui Ces 

protestations ne me rassuroient pas ; 
je consultai mon père une seconde 
fois , et le priai de m’aider de son in- 
fluence auprès de Julie. Il me promit 
de me servir, et me conseilla de ne 
pas la presser. — Elle a vraisembla- 
blement, ajouta -t- il, des raisons 
particulières pour se conduire ainsi j. 
d’ailleurs , elle est encore si jeune !. 
Au reste, j’ai publié dans le monde 
ses engagemens avec vous , pour ôter 
tout espoir à ceux qui pourraient 
avoir des vues sur elle car elle est 
si belle, elle réunit tant de qualités 
.aimables, qu’elle ne manquerait pas- 
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«ï’êlre assaillie par une foule d’adora- 

>* 

feurs. 

Mon père se leva de son siège, et 
^ nie dit qu’il regardoit la précaution 
qu’il avoit prise comme étant de 
la dernière importance. — Mais enfin, 
si Julie m’abandonnoit pour quel- 
qu’un de ces adorateurs , que devien- 
droit alors le malheureux Salvador? 
— Son amour pour vous, doit vous 
garantir sa fidélité, et , si jamais elle 
étoit capable de changer à votre 
égard , il seroit très- heureux pour 
vous d’en être instruit avant votre 
mariage; une découverte de cette 
nature , après la célébration , vous 
porteroit le coup de la mort. — Il 
est Vrai; mais si jamais je suis assez 
infortuné pour perdre son cœur , je 
saurai bientôt me délivrer d’une exis- 
tence devenue insupportable, et vous 
aurez à pleurer sur ma mort, et sur 
celle de votre épouse Vous êtes 
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trop grave, trop sentimental pour 
votre âge ; un jeune homme qui veut 
plaire , doit avoir plus de gaîté dans 
le caractère. — Je le remerciai de la 
leçon qu’il venoit de me donner , et , 
sentant combien il étoit important 
pour moi d’en faire usage , je résolus 
de me vaincre , pour paroître désor- 
mais plus riant et plus ouvert; car 
j’avois entrevu, d’un coup-d’œil, 
l’ahyme où m’alloit précipiter mon 
humeur sombre. — Je causerois de 
l’ennui à ma chère Julie , pensé- je 
intérieurement , et elle finîroit par 
en aimer un autre, dont l’humeur 
enjouée lui promettrait un sort 
plus conforme à ses inclinations. 
Cette idée ranima mon courage. Julie 
s’apperçut avec plaisir du change- 
ment subit qui s’ étoit opéré dans 
mon caractère et dans ma conduite. 
— Sois toujours aussi aimable , mon 
cher Salvador, me dit-elle, avec un 
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Souris plein de grâce , et je songerai 
à la demande que tu m’as faite.— 

' . Il dépend de toi de faire disparoîtrç 
à jamais la tristesse de Salvador; 
fends-moi possesseur de ton adorable 
personne, et je deviendrai le plus 
gai et Je plus fortuné des mortels.— 
Bientôt , mon ami , bientôt ; ton père 
m’en a dit quelque chose; j’y réflé- 
chirai. — Elle passa sa jolie main 
sur ma joue, et sortit de i’apparte- 
ment. 

La nouveauté est l’idole des An- 
glais. Julie, étrangère, belle comme 
Vénus, possédant Une fortune im- 
mense, ne pou voi t manquer d’être 
la femme du jour, et tout ce qui 
composoit sa parure étoit adopté par 
les femmes de la première distinc- 
tion. D’une originalité rare dans sa 
toilette , rien negaloit l’élégance et 
la simplicité de son ajustement. Tout 
Paris avoit retenti du bruit de ses 
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éharmes; elle y entretenoit une car* 
respondance suivie avec sa mar- : 
chande de modes, qui 9 voit soin 
de les lui faire parvenir aussitôt 
qu’elles paroissoient : Julie leur dou- 
noit la grâce et le fini dont elles 
étoienf susceptibles, et, par sa ma- 
nière de se mettre, elle faisoit l'ad- 
miration des hommes, et forçoit 
celle des femmes , qui n’osèreiif 
jamais la critiquer, quoiqu’elle les- 
éclipsât toutes; , 
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CHAPITRÉ I Y.- 

Suite de V histoire de Salvador.' 

Le lord C. . . . et le lord B. . . . ren-’ 
doient des soins continuels à Julie 
et quoiqu’elle s’en amusât , ainsi que 
de tous ceux qui lui offroient leurs 
hommages, leur assiduité me donnoit 
Une véritable inquiétude. Un jour 
que, par hasard,- je me trou vois seul 
avec elle , je lui demandai si je ne 
courois pas le risque de perdre soir 
amour, et je lui fis observer que ,* 
dans le nombre de ceux qui lui fai- 
soient la cour, il y avoit des hommes 
accomplis , qu ? elle avoit enchaînés 
à son char. — Je n’ai pas encore ren-* 
contré un Leichensteh$ parmi les 
Anglais, nie répondit -elle, et, jusqueâ- 
là , vous pouvez être parfaite ni eut 
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ïraüquille ; mais, je vous en prie t 
ayez de vous une opinion un peu plus 
avantageuse, et ne croyez pas qüe le 
premier étourdi qui s’avisera de me 
courtiser , soit capable de balancer * 
dans mon cœur, Tunique objet de 
toute ma tendresse. — Rassuré par ces 
paroles , je la pressai dans mes brâs , 
et lui dérobai Un baiser qu’elle eut la 
bonté de me rendre. — * Avec quel 
plaisir je vous vois délivré de cette" 
noire tristesse qui jadis obscurcissoit 
Vos yeux ! aussi , pour vous récom- 
penser de votre aimable gaîté , ajou- 
ta*! elle, je veux vous instruire d’une 
résolution que j’ai prise , il y a une' 
heure : je viens de m’engager avec 
votre père à vous donner ma main' 
dans trois mois. — On jugera sans 
peine de mes transports à cette flat- 
teuse nouvelle. Je cueillis Un second 
baiser sur lÜ jolies lèvres de ma bien** 
aimée j Julie receyoit mes tendres 



/ 
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caresses avec toute la candeur de Fus* - 
nocence , lorsque mou père * entrant 
brusquement , nous surprit dans cette 
situation* Le mécontentement se pei- 
gnit sur sa figure; son visage s’en-, 
flamma, et regardant fixement Julie, 
— je suis arrivé assez mal- à-propos , 
dit- il sèchement ; mais comme vous 
êtes, je pense, assez souvent à portée 
de vous trouver tête-à-tête , vous vou- 
drez bien me pardonner d’avoir dé~ 
rangé celui-ci. En finissant ces mots, 
il lança sur moi un regard furieux , 
où se peignoient visiblement la haine 
et l’aversion les plus caractérisées, et 
nous quitta sans rien ajouter. ~ Cette 
conduite me consterna ; j’en demandai 
^explication à Julie qui se mit à rire 
et le suivit. Resté seul , je m’appro- 
chai de la fenêtre, incapable de dis- 
tinguer ce qui se passoit en moi. La 
voiture étoit à la porte, en y entrant, 
Julie leva les yeux , m’apperçut et' 
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me fît signe d’aller la joindre : je nié' 
fendis à ses ordres , nous partîmes ,- 
' et , pendant une demi-heure que dura 
notre course, elle me dît les choses 
les plus plaisantes,- en me racontant 
la petite semonce dont son joli4uteur 
l’a voit régalée ; c’est ainsi que , très- 
souvent, elle appeloit mon père. — » 
Sa Vivacité et son enjouement me 
rendirent ma bonne huttieiU’ ; Julie 
•en profita pour me faire ulie morale 
d’arriitié; — Mon cher Salvador , me 
dit-elle , en riant , ious êtes allemand^ 
dans toute la force du terme : je vous 
conseille d’aller passer quelques mois^ 
à Paris , pour y prendre le bon tou 
et les belles manières des Français ;■ 
en vérité , je ne vous aimerai jamais 
avec votre caractère sérieux. . • J’y 
renonce pour toujours , m’écriai -je, 
•en l’interrompant. A la bonne 
•heure ; car vous me rendriez vrai- 
ment malade , et si Je ne connoissois- 
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fjas aussi parfaitement la famille , je' 
prendrais souvent té père pour le fils ,- 
et le fils* pour le père. — La voiture 
s’arrêta à la porte de lady G. . . ef 
notre conversation en resta là. — - 
Après les com pli mens d’usage, cette 
dame nous fit part d’une partie qu’elle ... 

a voit arrangée pour le samedi suivant:' 
—nous devons aller à l’opéra, dit-elle' 
à Julie, vous viendrez avec nous; nous 
souperons avec Une société, choisie,* 
et vos deux élégans vous accompa- . 
g neront : je dis vos deux .élégans , 
parce que vraiment , dans tous les 
Cercles on est continuellement en 
dispute poür savoir lequel est le plus 
joli , de Salvador ou de son père. — . 
C’est le baron*, dit , en riant , Julie 
il est mille fois plus aimable que son 
: j e viens de lui donner, sur sa 
gravité, une leçon dont je crains bien 1 
qu’il ne profite guère : ainsi , tenez,, 
fody G...-., j’aime mieux' que vous- 

i 
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m’accompagniez vous-même. . car * 

amfait , il me donne des vapeurs. — 
Comment j s’écria lady G. vous 
souffrez que Julie porte l’imperti- . 
iierice à ce point ?... Oh ! je me charge 
de 1^ corriger sévèrement , si elle ne 
s’amende pas... Au reste , ajouta gaî- 
fnent lady , ne vous chagrinez pas , 
Salvador ; toutes les femmes se res- 
semblent, et le privilège le plus agréa- 
ble de leur sexe ,» est le pouvoir , 
qu’elles së sont arrogé, de faire en- 
rager les hommes : allons , allons , 
milord Grave-air , j’ai pïusd e cin-. 
quante visites à faire , donnez-moi la 
main et partons. — Je n’étois pas • 
quitte de ses plaisanteries ; elle les 
continua pendant tout le chemin , et 
, finit , à force de me quereller , par 
me donner beaucoup d’humeur. — - 
Ma situation n’étoit rien moins qù’- 
heureuse. Le caractère de Julie chan- 
geoit et s’altéroif de jour eu jour f la 
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pureté de ses sentira eus , son inno- 
cence, sa franche gaîté même sem- 
bloient être disparues : une cir- 
constance que je n’a vois pas prévu 
m’éclaira singulièrement sur son 
compte. — J’avois promis à M. . 

ham , un de mes amis , d’aller passer 
quelques jours avec lui , je lui tins . 
parole ; mais Melham étant tombé 
malade , je pris congé de lui , et re*- 
vins à la maison. Arrivé cjiez moi , 
j’entrai , par hasard , dans la biblio- 
thèque, et fus singulièrement surpris 
d j trouver Julie en tête-à-fête avec 
mon père. Il pâlit , et Julie rougit 
jusqu’au blanc des yeux. Le front est, - . 
dit-on, le miroir de l’ame ? jejus.sur 
celui de Julie , ce qui me plongeoit le ^ 
poignard dans le cœur. — Nous étions 
-en train de tout arranger pour votre 
mariage , dit le baron , après s’être 
un peu remis ; je vous laisse pour que 
\ ous achev iez ce que j’ai commencé m f 
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éf il sortit, Julie gardoit le silence je - 
ne pou vois moi-même proférer une 
parole , mais une foule d’idées déchi • 
rantcs se pressoient dans mon ame 
accablée , et , pour la première foisy 
trouvai Julie coupable, — Vous 
me paraissez hors de vous-même, lui 
dis-je, — il est vrai,- répondit-elle ; 
j’élois à réfléchir sur l’importance du 
mariage, sur la tâche pénible qu’on- 
s’impose en contractant un lien aussi 
sérieux ; et je crains bien d’être trop 
jeune, trop légère , pour*reriiplir avec 
dignité les devoirs sacrés d’épouse , et 
ceux plus sacrés encore de mère. — - 
Qui de nous est le plus grave en ce 
moment ? — C’est moi peut-être ; mais 
veuillez me laisser seule, je vous le 
demande en grâce. — Jela saluai pro 1 
fondement et me retirai ; mais , en 
fermant la porte, je l’entendis soif- 
pirer. — - Tout ce qui se passe ici n’est 
pas naturel, me dis je: quelque secret 
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fatal pèse sur ma destinée et sur celle 
de Julie. — Je demandai mes cher 
vaux , pour aller me promener seul, 
et m’appesantir sur mes idées chagrin - 
nanles. * . . Pendant le dîner , Julie 
étoit dans une contrainte incroyable; 
elle rougissoit à chaque instant, et, 
lorsque nos regards se rencontraient, 
il étoit aisé de voir sur sa figure les 
remords qui la tourmentaient iilr 
térieurement.; en proie moi-même à . 
des tourmens de tous les genres , je 
ne savois à quoi me fixer ; mille soup- , 
çons se présentèrent à mon imagi- 
nation ; mais je ne pus m’y arrêter 
sans rougir de mon injustice. Mon 
père étoit un des plus beaux hommes 
de son teras ; il possédoit l’art de la 
persuasion et tout ce qui peut cap- 
tiver une femme : il étoit possible 
qu’il aimât Julie ; Julie le payoit 
peut-être de retour. Cette réflexion 
me foudroya ; je fus. attaqué d’une 
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fièvre brûlante , qui m’ôta l’usage de 
la raison , et cette espèce de démence 
dura si longtems , que les médecins 
commencèrent à craindre qu’elle ne 
fût sans remède. La fièvre me quitta; 
mais ma raison étoit toujours aliénée. 
Melham , instruit de ce qui se pas* 
soit , accourut ; il gémit sur ma dé- 
plorable situation ^ et demanda si l’on 
ne connoissoit pas quelque chanson 
qui , avant ma maladie , eût paru 
me faire plus de plaisir qu’une autre. 
Mon père répondit qu’il ne m’a voit 
jamais observé assez minutieusement 
(pour avoir fait pareille remarque. — 
J’en sais urne, dit Julie, en rougis- 
sant , que Salvador , entendoit tou- 
jours avec plaisir ; mais pourquoi 
cette question?.— On a guéri, par 
ce moyen , dit Melham un gentil- 
homme de ma conuoissance , qui étoit ■ 
dans le même cas que Salvador ; on 
l’a rappelé à la raison , en lui faisant 
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entendre sans interruption son air 
favori , joué sur l’instrument qu’ijt 
préférait. — Le choix en sera difficile, 

, reprit le Êaran ; Salvador est fou de 
musique , et joue de quatre instrumens 
qu’il aime également — Melham dit 
qu’il étoit convaincu que la voix de 
Julie suffirait pour faire l’expérience 
d’une manière satisfaisante. — Mais 
c’est vouloir le faire mourir. . • . Un 
regard de Juiielui ferma la bouche* 
et sè tournant vers Melham , — con- 
duisez-moi près de votre ami , dit-elle, 
je vais, sur - le -champ, commencer 
Fépreuve; puisse-t-elle avoir l’effet 
que nous desirons. 

, Ils me trouvèrent assis noncha-? 
lament, et chantant , d’une manière 
incohérente et sans suite , la chanson 
en question. Julie m’aborda en me 
demandant comment je me trou vois; 
je continuai à chanter, sans faire 
attention à ce qui se paçsoit autour 









Digitized by Google 




($ 6 ) 

de moi : elle essaya de me faire taire, 
en chantant elle-même.; mais elle 
jugea qu’ils avoient mal choisi leur 
teins, et qu’il falloit y renoncer pour 
ce joui>ià. Le lendemain., ils revin- 
rent, et me trouvèrent occupé à 
jouer avec un morceau de papier, 
et les yeux fixés à terre. Julie se 

mit à chanter: un trait de lumière 
* ' 

^vint m’éclairer, je levai les yeux; 
mais retombant de suite dans mon 
égarement , je commençai à battre 
la campagne , j’appelai Julie et mon 
père ; je leur reprochai leur trahi- 
son , et j’invoquai l’ombre de ma 
mère à mon secours. Je tiens tous 
çes détails de mon estimable ami , 
qui me les raconta après ma guérison. 
•Pendant l’accès que j 'a vois essuyé le 
matin, ce qui m’étpit écheppé lui 
avoit donné beaucoup à penser sur 
le compte de Julie et de mon père ; 
jl résolut dès-lors de les veiller de 



Digitized by Google 




C 97 ) 

près. — Cependant , l’épreuve conti- 
nuoit; quand Julie étoit fatiguée de, 
chanter, Melhara pinçoit le même 
air sur la harpe , et se faisoit- accom- 
pagner par plusieurs autres instru- 
mens qui jouoient continuellement 
dans ma chambre. Le baron, ennuyé 
de ce tapage, demanda un jour, àMel- 
- ham, d’un ton que celi^ ci euthien de 
la peine à supporter , si son intention 
étoit de lui casser la tête ainsi qu’à sa 
pupille, et de les rendre aussi foux que 
Salvador. Paramitié pour moi , IN^el- 
ham retint sa colère , fit taire son res- 
sentiment, et s’excusa de la liberté 
qu’il prenoit, sur le désir qu’il a voit da 
hâter ma guérison. — Un regard 
d’improbation de la part de Julie , 
força le baron de mettre un peu plus 
de politesse dans ses procédés. 
-J’aime trop mon fils, dit-il à mo# 
ami , pour ne pas adopter tous les 
moyens propres à le ramener à la 
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raison , mais je pense , monsieur , 
que vous l’étourdissez trop du bruit 
de vos instrumens. — Pour ne plus 
troubler le repos du baron , Melham 
se borna à chanter et à s’accompa- 
gner seul avec sa harpe; bientôt il 
s’apperçut de l’effet de ses soins ; au 
bout de dix jours , je donnai des signes 
fréquens et Ijjfrs-visibles de raison; 
mais mon ami ne communiqua ce 
premier succès à personne; il compr 
toit sûr une réussite parfaite , et 11e 
youteit rien divulguer qu’après l’avoir 
obtenue. Il cacha sans peine ce qu’il 

vouloit dérober à tout le monde. 
' * . # 
Julie et mon père passoient à peine 

cinq minutes, tous les deux jours, dans 
ma chambre, et c’étoi t la seule preuve 
d’amitié qu’ils donnassent au malheu- 
reux Salvador. Ce fut à l’issue d’une 
de leurs visites , que se montra la 
première lueur durable de bon sens » 
mie j’eusse éprouvée depuis ma ma- 
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ladie ; à peine m’a voient- ils quitté, 
que , prenant Melliam par le bras , 
je lui demandai si Julie et mon père 
ne venoient pas de sortir. Cette ques- 
tion le transporta de joie; des larmes 
abondantes coulèrent sur ma main;^ 
je tressaillis, et me sentant pressé 
dans ses bras , son émotion se com- 
muniqua jusqu’à mon cœur , et je 
mêlai mes larmes aux siennes. At- 
tendri jusqu’au fond de Taine, ivre 
de plaisir, il mit tous sos soins à 
m’entretenir dans cet état, qui sem-’ 
bloit annoncer mon prochain retour' 
à* la raison , et le soir du même jour, 
il eut la satisfaction de me voir en- 
tièrement rétabli. Le calme une fois 1 
rendu «à mon 'imagination , je m’ap-> 
perçus bientôt de l’absence de mon 
père et<de Julie; j’en demandai la 
cause à Melham , et j’appris que 
l’heure de leur visite n’arriveroit que 
le lendemain à midi* — Je n’avoisi 
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jamais fait la moindre confidence à 
mon ami , et j’ignorois que , dans 
mon délire , trahissant le fatal secret 
qui empoisonnoit ma destinée, je 
l’avois instruit que la perfidie de Julie, 
et la haine de mon père pour moi , 
étoient les vers rongeurs qui déUui- 
soient sourdement le principe de 
mon existence. Tranquille à çej 
égard , je lui demandai si d’autres 
que lui et son domestique étoient 
instruits de l’heureux changement 
dont j’étois redevable à ses soins; il 
me répondit qu’il en avoit fait un 
mystère à tout le monde , et qu’il 
avoit de fortes, raisons pour sé con- 
duire ainsi, -r- Eh bien , lui dis-je , 
que rien ne transpire encore ; pré- 
textez un voyage de trois jours à 
Windsor ; recommandez à mon fi- 
dèle Hâuzel la plus exacte discrétion , 
et , à votre retour , vous saurez les 
jnQtifs/de ma conduite; -r Impossible 
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avant huit jours, mon cher Salvador, 
me dit Melham ; à celte époque, je 
me prêterai volontiers à votre stra- 
tagème; jusques-là , n’y comptez pas. 
T — Je ne poUvois répondre à tant de 
1 bonté ; je serrai tendrement sa main , 
'et levant les yeux au ciel , je le re- 
merciai de m’avoir accordé un tel 
ami. — Enfin , l’heure si ardemment 
desirée arriva, et je vis paroître Julie 
avec mon père. — O Mariéna ! quels 
seiitîmens j’éprouvai! La beauté de 
Julie m’éblouit; je la fixois avide- 
ment; je respirois à peine : mon père 
la prit par la main et l’emmena hors 
cîe la chambre. Alors la jalousie me 
poignarda ; une flamme brûlante dé- 
vora mon* cœur ; je portai la main à 
la garde de mon épée ; l’idée de mon 
père m’arrêta ; j’appelai ma mère à 
grands cris , et tombai sur mon lit , 
que j’inondai d<?rnes larmes ; Melham 
ne cherché point à les arrêter, et la 
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nature prit enfin le dessus. Lorsqu’il 
me vit plus calme , il m’engagea à 
épancher mes douleurs dans son sei n; 
je le connois , me dit-il , ce fatal 
secret qui alimente tçs douleurs ; 
achève de m’en faire 1^ confidence, 
et songe que les peines sont moindres 
de moitié, lorsqu’elles sont partagées. 
— Eh bien, oui , tu seras le seul con- 
fident du plus infortuné des hommes ; 
mais ne te flatte pas de me conserver 
longtems ; ma sensibilité est devenue 
.telle que les plaies de mon cœur sai- 
gnent , à l’idée jnéme de t’en dévoiler 
les causes; oui , le triste , le malheu- 
reux Salvador* ne sera plus qu’une 
vaine o<nhre r et il descendra au tom- 
beau, n’emportant que les* regrets. du 
bon , dti tendre Melham. — Mou ami , 
oie te laisse point abattre par le mal- 
heur; le privilège des belles âmes est 
de se mettre au-dessui des événemens; 
qu’une noble ambition , qu’un juste 
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ôrgueii te soutiennent ; allons , qui U 
tons cette maison ^ fuyons des objets 
dont la présence ne feroit qu’irriter 1 
ton cœur, en empoisonnant tes jours* 
partons sans cimérer * la distraction 
est un excellent remède contre les 
maladies de famé. Jusqu’à présent , 

* tes jours ont été tissus d’or et de soie* 
il faut que les soucis et les peines 
aient leür tour; mais la somme en 
est encore trop petite , pour qùe tu 
lui cèdejs, sans combattre : sois homme* 
mon cher Leichenstein ; ne sacrifié 
pas ton existence précieuse* en t’obs- 
tinant dans ta tendresse pour une 
femme perfide et cruelle* dont les 
vices surpassent de beaucoup les qua- 
lités. — Me parles-itu de Julie? — * 
d’elje-méme, mon cher ami ; de cette 
Julie si belle , si accomplie en appa- 
rence, dont la forme extérieure est 
si aimable , et le cœur si faux et si 
trompeur. Ah! pourquoi faut-iLqu’une 




( >° 4 »)- 

aussi belle enveloppe renferme une 
ame'aussi noire! Je la croyois aussi 
pure que l’aurore du plus beau jour, 
:et elle . t’a trompé^: elle a trahi 
l’homme qui l’adoioit , qui lùi avoit 
consacré sa vie. — Hélas ! oui , je 
.l’aimois ! oui , elle m’a trompé î Oh ! 
ceux là seuls peuvent juger de ce que 
j’endure, qui ont éprouvé les délices 
d’une première passion. Cet amour 
naquit , pour ainsi dire , avec moi ; 
je le suçai avec le lait qui form’a ma 
première substance , et, malgré tous 
mes * efforts , je sens qu’il ne peut 
s’éteindre qu’avec ma vie ; les replis 
les plus cachés de mon ame , sont 
.empreints de son image ; elle y est 
gravée en caractères de feu , et il n’est 
pas de puissance capable de l’en arra- 
cher. Oui , mon ami , mon cœur 
ulcéré peut se dissoudre ; mais il 
n’oubliera jamais Julie. — Insensé! 
est-elle digne de ton amour ? — Je 
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suis loin de me piquer de stoïcisme , 
et, par conséquent incapable de ré- 
pondre à la question; notre théorie 
est pour les autres , et notre pratique 
pour nous - mêmes. Questionne nos 
modernes LuGULliüS sur leur manière 
de vivre ; demande-leur pourquoi ils 
font un u-age habituel de mets re- 
cherchés et de vins exquis, quoiqu’ils 
soient bien convaincus que ce régime 
leur est pernicieux : telle est la situa- 
tion où je me trouve; tout espoir de 
bonheur est perdu pour moi ; je sais 
que la funeste passion qui me con- 
sumé fera le malheur de ma vie , et 
j’aimerois mieux cesser d’exister , que x 
de renoncer à mon amour; c’est un 
point résolu , contre lequel échoue- 
roient infailliblement toute la pru- 
dence et la sagesse humaines. Quand 
nos passions se trouvent en opposition 
avec notre rpisoir, nos passions l’em- 
portent toujours , nous mènent d’er-» 
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reut en erreur , et nous plongent 
dans l’abîme, en dépit de tous les 
argumens de la philosophie. Je vou- 
drais avoir un cœur plus ferme , plus 
endurci contre le malheur ; je déplore 
ma foiblesse; je voudrois la vaincre; 
F effort est impossible. — Je ne con- 
çois pas, mon ami, qu’avec une con- 
noissance aussi parfaite des hommes , 
vous ne puissiez sortir de cette fatale 
léthargie , dont vous savez pourtant 
apprécier les causes et les effets , et 
dont l’examen sévère vous démon- 
trerait le danger, si vous vouliez vous 
en donner la peine. — Qui ? moi 
fouiller dans ce mystère d’iniquité , 
dans ce chaos de perfidie et d’atro- 
cité ? non , non ; tu me verrois bientôt 
retomber dans cet état de démence , 
dans cet égarement de raison, dont 
tes soins m’ont fait sortir si heureur 
sernent. O mon ami! plains -moi, 
mais épargne-moi tes conseils. Hélas! 
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üia présomption m’avoit flatté de 
l’espoir $’une félicité durable ; un 
orage imprévu s’est formé sur m* 
tête ; la violence du choc m’a trouvé 
sans défense , et mon bonheur a dis- 
paru comme l’ombre. Chaque jour 
je m’enfonce dans le précipice, et 
chaque effort que je fais pour miert 
tirer , me rapproche d’un pas vers sa 
profondeur. Ah ! quand je compare 
ma félicité passée à ma situation ac- 
tuelle , mon cœur se ferme à toute 
espèce de consolation.. Une visite 
de cinq minutes tous les deux jours* 
quand on me croit dans le clélirè de 
la raison , et de la part d’un père , , 
d’une amante idolâtrée ! ! ! quelle 
honte ! mon sang fermente d’indi- 
gnation; je deviens frénétique, ma 
tête se perd.... Laisse-moi , mon ami * 
laisse-moi ; demain, peut -être, je serai' 
mieux. — A cette fureur allarmaiite, 
succédèrent bientôt la stupeur et l’in- 
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sensibilité. La nuit se passa , sans qttô 
je pusse mereconnoître parfaitement ; 
mais l’heure de la visite approchoit, 
et cette pensée me rendit à moi-même. 
J’étois seul , je prêtois l’oreille , et , 
quand j’entendis le baron et Julie 
approcher j je me plaçai en face de 
la<porte, et pris, autant qu’il me fut 
possible , la contenance et les atti- 
tudes d’un fou. Ils me fixèrent quel- 
ques minutes , et je vis * dans leurs 
regards , plus de signes d’impatience v 
d’être dehors , que de marques de 
compassion pour l’état déplorable où 
ils me cmyoient encore. — Allons , 
mon cher tuteur , dit Julie , la voi- 
ture attend , partons; je ne puis sou- 
tenir ce spectacle; il est trop violent ' 
pour la délicatesse de mes - nerfs. — 
fVbus avez raison , mon ange , ré- 
pondit le baron ; vous ne m’accom- 
pagnerez plus ici. Sa folie est déci- 
dément incurable; les petites maisons 



I 



Digitized-by Google 




( i 0 $ ) 

nous en débarrasseront. — C’est , ètl 
honneur , le meilleur parti que vous 
puissiez prendre ; car je commence 
vraiment à avoir peur de lui. — Ils 
sortirent , après m’avoir donné cette 
preuve irrécusable d*inhumanité. En 
présentant sa main à mon père, Julie 
pétilloit d’amoür , et mon père porta 
cette main à ses lèvres, avec une 
ardeur désespérante pour moi. — La 
rage , la jalousie, la soif de la ven- 
geance m’assaillirent toür - à - tour \ 
j’aliois me précipiter hors de la cham- 
bre , et demander au baron le motif 
de sa détestable conduite. Une idée 
lumineuse m'éclaira tout-à-coup sur 
L’inconséquence de ma demande , et 
l’expérience m’a prouvé depuis que 
j’avois été bien inspiré : je craignis,* 
cpie mon père, irrité de la violence* 
que j’aurois infailliblement montrée, 
11e me fît seerellcment enfermer pour 
toujours , dans quelque hospice cloi- 
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giié j qui l’aurôit mis à l’abrLde ioüfë r 
entreprise de ma part. Mes réflexions 
sur cet objet me doiïnèreitt un air dë 
distraction et d’égarement , si extraor-, 
dinaire j qu’à son retour * Mefham 
en conçut les plus vives inquiétudes^. -> 
mais il me ramena par degrés, et me 
demanda la cause de la crise dans / 
laquelle il m’a voit trouvé. Je lui ra- 
contai ce qui venait de se passer, et* 
quand il sut que le baron avoit le 
dessein de me faire enfermer .dans 
une maison de foux ; — il faut * dit- il, 
s’il est possible, l’empêcher, de mettre 
son projet à exécution , sans lui 
déclarer votre rétablissement. — Pour 4 
quoi lui en faire plus lon^lems un 
nrystère ? Je n’ai plus de motif de 
prolonger son erreur , j’ai malheu- 
reusement acquis la preuve que Julië 

est une petffcde , et mon père — 

Un scélérat * murmura tout bas mon 
ami. — Vous avez dit le mot* Mel- 
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ham ; je m’applaudis de ne l’avoif 
pas même pensé. — Les devoirs sont 
réciproques , mon cher Salvador , et 
ne peuvent réellement exister que' 
quand ils sont religieusement observés 
par les parties' respectives* J’admire 
votre respect pour l’auteur de vo* 
jours ; mais je me crois obligé de 
vous dire qü’il a enfreint toutes les 
lois divines et humaines , parce qu’il 
est de votre intérêt que vous l’envi- 
sagiez tel qu’il est , et qu’il vaut 
mieux , potu* vous , que vous soyiez 
détrompé sur son compte dans ce 
moment-ci, que si vous l’étiez plus 
tard. Quant à Julie , elle est indigne 
de l’estime d’un galant homme tel 
que vous ; son cœur est dépravé, ses 
principes sont faux, et sa beauté plus 
que dangereuse , puisqu’elle sert de 
masque aux vices dont elle est le ré- 
ceptacle : jamais elle n’eut pour vous 
le moindre sentiment d’amour, et. 
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fci quelquefois elle a paru vous eil 
-témoigner, c’étoit pour vous rendre 
l’instrümerit de ses honteüx plaisirs. 
Au reste , si jamais elle se dégoûte dô 
son amant , ou si quelque accident , 
dont il est aisé de prévoir la nature * 
l’oblige à s’en séparer * alors , elle 
cherchera un époux * et vous en of- 
frira le glorieux titre. — Un doulou- 
reux soupir s’échappa de mon sein; 
je me roulai par terre , dans le plus 
affreux désespoir. Melham garda lé 
silence pendant près d’une demi- 
heure, pour me donner le tems de 
réfléchir à ce qü’il venoit de me dire. 
Je rougis de m’abandonner à tant de 
foiblesse ; j’aurois dû dès longtems 
être préparé à cette catastrophe ; mais 
la pureté de mes principes éloignoit 
même le soupçon d’une dépravation 
aussi monstrueuse. Cet excès d’hor- 
reur rendit ma douleür si poignante, 
que, pour y mettre fin tout d’un coup , 
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je pris l’affreuse résolution de me clé- . 
truire moi-même. Melham employa 
les raisonnemens les ''plus énergiques 
pour me rendre ma tranquillité ; je 
feignis de me laisser persuader et de 
paraître plus calme, pour lui donner 
le change; mais je persistois dans 
mon projet de m’arracher la vie 
lorsque Melham me fil une question , 
dont l’effet fut plus puissant que toutes 
les consolai ions qu’il m’a voit jusques- 
là prodiguées. — Seriez-vous bien aise, 
me dit-il , pour vous convaincre de la 
vérité de tout ce que j’ai avancé sur 
le compte de Julie et du baron , 
seriez-vous bien-aise d’être témoin de 
leurs rendez - vous ? — Me croyez- 
vous capable, mon ami, de soup- 
çonner la véracité d’un homme d’hon- 
neur? — H y a deux mois , vous ne 
vous doutiez même pas qu’il pût 
exister de connivence entre votre 
père et Julie. — Il est vrai ; mais sur 
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tin point aussi délicat , dans une a P* 
faire qui compromet mon père et une 
maîtresse adorée , peut-être auriez-*- 
vous dû plutôt me mettre à portée' 
de me convaincre , par mes propres 
yeux , de la vérité de votre assertion. 
— Eh bien , inon ami , vous serez 
.spectateur d’une scène qui doit vous 
guérir de votre amour ; d’une scène 
dont il est nécessaire que vous voyiez 
tous les détails, pour être bien assuré 
de l’indignité de deux êtres auxquels 
vous prenez un*si vif intérêt. — Où 
voulez-vous me conduire? que vou- 
lez-vous me faire voir ? pourrai-je en 
supporter plus que vous ne m’en avez 
appris? — Il le faut absolument ; ce 
spectacle vous rendra , j’espère , toute 
la force dont vous avez besoin dans 
votre situation présente; car elle est 
cent fois plus cruelle que la certitude 
physique que je veux vous procurer. 
Depuis longtems , Julie a franchi 
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toutes les bornes de la décence et de 
la vertu* il importe donc à votre hon* 
neur d’être instruit de tout ce que j’ai 
appris par le plus grand des hasards. 
— A quand l’atroce conviction que 
vous me promettez? — Cette nuit 
même , si vous me promettez de mo^ 
dérer vos passions, car tout le succès 
dépend de là. Si , par malheur , ou 
par votre imprudence , vous étiez» 
découvert, les suites pourvoient être 
trés-dangereuses. — Alors , rappro- 
chant sa chaise de la mienne, — Savez- 
vous bien, me dit-il à l’oreille, ce que 
c’est qu’une maison de foux? — ■ A ces 
mots , tout mon sang se glaça dans 
mes veines, et, frissonnant des pieds 
à la tête ; — oui, lui dis-je , je le sais* 
«— * Eh bien , ne Tpubliez pas , et 
agissez avec prudence. — Je le lui 
promis, et il me quitta. J’attendis , 
avec une impatience indicible , le 
retour de la nuit et celui de Meiham; 
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!Le baron et Julie étoient au bal , leur* 
absence nous facilita les moyens cfe 
dresser lios batteries. Melham , ré- 
gala tous les domestiques de mon 
père , et , pendant qu’ils s’amusoient 
à boire, nous gagnâmes , avec sûreté , 
un poste d’où nous pouvions voir et 
entendre tout ce qui se passoit dans 
la chambre de Julie , sans courir le 
risque d’être apperçus. Je ne puis 
vous exprimer mes sensations , lors- 
que je,vis entrer mon infidèle. Elle se 

coucha , et tout étoit dans le calme le 

' ■ ' 

plus profond , lorsqu’au bout d’une 
heure, nous vîmes Julie se lever, 
ouvrir la porte au baron et l’intro- 
duire. Elle avoit jette sur ses épaules 
une simple robe blanche , toute ou- 
verte. Dans cet état, elle lui parla 
quelque tems , et nous l’enténdîmes 
très - distinctement lui demander la 
cause de son retard. — C’est la crainte, 
ma chère ame, lui répondit le baron; 



« 
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quel autre motif pourroit me tenir 
éloigné de ce que j’ai de p$s cher au 
inonde ? — Couchons - nous , mou ... 
ami , lui dit la perfide. — Ces paroles 
furent un coup de foudre. Melham 
me voyant prêt k m’évanouir, — du , 
courage , Leichenstein , me dit - il 
tout bas , en serrant fortement ma 
main ; que la soif de la vengeance te 
soutienne et te donne des forces. — 

Ma foiblesse ne dura qu’un instant, 
et je me sentis une vigueur incroya- 
ble. Quand nous les crûmes endormis, 
nous prîmes , chacun , une lanterne . 
sourde , dont Melham s’étoit muni 
par précaution , et nous nous glissâr 
mes à la porte de leur chambre. 
J*étois dans une agitation violente,.; 
mes jambes tremblantes me faisoient 
craindre quelque chute , je m’ap- 
puyai sur Melham. — Rappelez-vous , 
lui Mis- je', avant d’entrer , que nous 
somme? point des assassins , et 
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que, dansons les cas , la vie de 
mon père * doit courir aucun risque. 
«—Elle sera sacrée. — Je suis prêt, 
.entrons. — Nous ouvrîmes la porte 
sans bruit, et le pistolet à la main , 
nous avançâmes, moi , du côté de 
Julie , à qui je pouvois facilement 
en imposer , malgré ma foiblesse , et 
Melham , du côté de mon père , qui 
était très-robuste. — Ils étaient ense- 
velis dans un sommeil si profond , 
qu’ils ne se réveillèrent que lorsque 
nous fûmes près d’eux. Au premier 
mouvement qu’ils firent , nous diri- 
geâmes la lumière de nos lanternes 
sur leurs figures , et le pistolet sur la 
poitrine , nous leur défendîmes de 
remuer , sous peine de mort. — En 
pareille occasion * le plus brave de- 
vient poltron , lorsqu’il est coupable. 

Julie poussa un cri , et le baron 
se mordit les lèvres. — Es-tu satisfait, 
Salvador, me dit Melham ? — Non, 



Digitized by Google 




( J, 9 ) 

Un répondis r je , pas encore : demau* 
de-leur s’ils sont mariés ; je ne me 
sens pas capable de soutenir la cou-*: 
yersalion. — Ils répondirent négati- 
vement. -r Eh bien , baron , vous ne 
refuserez pas d’épouser Julie ? -*-* 
Mop père hésita, -r- Vous ne pouvez 
lui refuser cette réparation. — Il gar- 
doit encore le silence. -- Par le ciel \ 
m’écriai-je, vous épouserez votre pu- 
pille sans délai , ou je dévoilerai aux 
yeux de tout l’univers , la turpitude 

de votre conduite. — Pour Dieu, dit- 

». * 1 

il , qu’on emmène cet insensé ! — » 
Arrêtez , dit Meiham, vous êtes dans 
l’erreur; Salvador a , depuis long- 
tems , recouvré l’usage de sa raison , 
malheureusement pour son repos. — . 
Qui, ajoutai-je, votre insensibilité, 
votre cruauté envers moi , ne m’ont 
point échappé ; votre projet de me 
renfermer m’étoit connu ; mon ami 
et moi , nous nous sommes mis eu 
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garde contre votre odieux complot. 
Quoi cju'il en soit , la bien-aimée de 
ma pauvre mère neparoîtsa pas dans 
le monde , comme une vi]e prostituée ; 
et je jure , par toutes les puissances 
du ciel et de la terre , qu’elle sera 
votre femme. Qui t’a rendu le ré- 
gulateur de mes actions , jeune jfré- 
spmptueux ? — Vous-même, et. .... 
mais vous êtes mon père, et, malgré 
tous vos torts envers moi , le respect 
me ferme la bouche. Maudits 
soient les liens qui nous attachent 
l’un à l’autre, s’écria-t-il avec fureur. 

Mais je ne l’écoutois plus , et me 
tournant du côté de Julie qui implo- 
roit notre pitié: -"-Dans quel état vous 
trouvé-je? est-ce là le bonheur que 
vous m’aviez promis? Vous m’avez 
plongé dans un abîme de misère et 
de douleur ! Je vous adorois ; je vous 

idolâtrois , et vous m’avez lâchement 

' * # . . 

abandonné , trahi ! vous avez détruit 
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pour jamais mon repos et ma féli- 
cité. Ah ! si vous aviez , de bonne 
„ heure, déposé votre vertu, voire 
beauté , dans le sein de votre fidèle 
Salvador , il seroit à présent heureux^ 
voire réputation intacte , et votre 
cœur sans remords. — Les forces 
m’abandonnèrent ; je tombai sans 
mouvement. Mon fidèle Hauzel qui 
étoit dans la chambre voisine, ac- 
courut à la voix de Melham, et m’em- 
porta sur mon lit, où quelques ins- 

tans de sommeil ranimèrent un peu 

\ 

la nature épuisée par tant de secousses 
violentes. — Melham a voit obtenu 
de mon père la promesse d’épouser 
Julie ; l’avoil forcé de rentrer dans 
son appartement, et s’étoit retiré. Dès 
le lendemain , on se procura les dis- 
penses nécessaires, et, après le dé- 
jeûner , j’assistai à la lecture du con- 
trat qui unissoit , pour toujours , la 
foible Julie à son séducteur. Melham 
I 6 
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m’entraîna hors de la maison de mon 
père , et me conduisit chez lui , où il 
avoit d’avance fait transporter tous 
mes effets. Lé baron avoit donné des 
drdres, et trois jours après son ma- 
riage, il partit pour Berlin. Depuis 
ce moment , mon digne ami ne me 
quitta plus ; pour ne pas l’affliger, je 
voulus lui cacher mes douleurs , jq 
ne fis'que doubler leur vivacité. Bien- 
tôt ses soins empressés et délicats me 
devinrent à charge ; le fracas de la 
ville m’ennuya ; je fis le projet de me. 
soustraire au tumulte de la société, 
Pendantifuejefaisoismespréparatifs, 
Melham fut attaqué d’une inflamma- 
tion aux poumons, et expira dans 
mes bras , au bout de quelques jours. 
Çette perte acheva de me déses- 
pérer; une fièvre brûlante me mit 
aux portes du tombeau; mais les^ 
joins de mon fidèle ïïauzel me sau- 
Yfrettf ayx dépçnç de sa propre, vie : 
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aaps cesèe gu chevet de , mon li t , ît 
4vait'gagaéla>Hèv^eyîet je ri’étois pas 
encore bièn rétabli, que j’eus la dou- 
leur d’apprendre sa mort. Tout sem- 
blent se liguer pour m’atterrer; toutes 
les calamités! se; réûnissoient sür ni$ 
tête; les idées les plus sinistres se 
préseiüoient à mon imagination. Je 
me rappellois , avec une espèce de 
terreur , toutes les scènes dont , depuis 
cinq mois , j’avois été le témoin où 
la victime. — Il n’y a que quelques 
jours , pensois-je en moi- même , que 
tout me promettoit une félicité du- 
rable , et il ne me reste que des re- 
grets et des 1 larmes : le lever du soleil 
m’a vu au comble du bonheur, son 
coucher m’a trouvé dans l’abîme de 
l’infortune. O instabilité des choses 
liumaines! O immuable fatalité ! Ô 
profondeur des. décrets éternels ! J’é- 
tois né avec tous les avantages ; et iî 
ne me restoit que l’innocence y et 
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léijleiioiife meitprturoièrit si cruelle- 
ment ; mes sensations jéloieut si pé- 
nibles ,. que Je sortais tons les - jours 
de la ville , dans L ? espoir que ia cam- 
pagne . appp^e»oit) iquelcpiê isoùia g.&» 
ment à mes maux ; ! mais, ihélâs \ niés 
peines me suivoient par- tout : * j’ert 
rois, comme un fou, au milieu des 
champs, remplissant l’air des arcenâ 
de mon désespoir. Tousses, liens qui 
attachent l’homme à son semblable i 
étaient rompus; pour moi 4 tout ,ce 
qui peut rendre la vie. supportable, 
étoit anéanti dans, rnQnl ame* La 
perfidie d’une amanite >1 la barbarie 
d’un père, la moft d’uiitee. raère chérie, 
la perte d’un, ami intimé,, celle de 
paou fidèle Hàusel ! que. de coups 
mortels à-la-fois. !, “et le . trépas ne 
vint pas mettre un terme à ma cruelle 
existence,! et je pus survivre à tant 
dp maux] O Mariéna !dm ne meurt 
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pas de douleur. Enfin, devenu îit4 
supportable à moi-même , ennuyé de 
la société des hommes, je pris le parti 
de m’en séquestrer; je partis, suivi 
de mon Hylax, seul bien que j’eusse 
pu sauver du naufrage; màrchaut 
au hasard. Sans vue, déterminée, et 
résolu de me fixer dans le premier 
désert que jerencphtrerois. Une main 
invisible me conduisit sans doute 
dans la forêt qui avoisinoit voire 
prison , pour me donner occasion 
de vous en arracher; et ce fut Hylax , 
qui, dans une de mes promenades 
solitaires, devint l’instrument im- 
médiat de votre délivrance. Si je! 
puis vous rendre heureuse , ma chère 
T^îariéna, je pourrai ehcôre chérie' 
la vie. J’ai juré de vous défendre J 
de vous protéger , et c’est dans fin- 
tenlion de veiller depltts près à votre 
sûreté, que je vous ai amenée dans 
mon pays. Regardez-moi comme vo-» 

; 
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*re père, votre frère, votre ami; je 
jure encore de remplir scrupuleuse- 
ment, envers vous, tous les devoirs 
que ces titres sacrés m’imposent. — 
Mon château de Montbelliard n’est 
qu’à six journées de votre couvent : 
le hasard fait quelquefois en notre 
faveur ce que toute la prudence hu- 
maine ne pourroit faire: en vous 
établissant dans une retraite sûre et 
voisine , pour ainsi dire, de la mienne, 
je vais , avec une espèce de tranquil- 
lité, secourir les pauvres,- soigner les 
malades, consoler les infortunés , et 
donner un asyle à ceux qui n’en ont 
pas : oui , Mariéna , telles vont être 
désormais les occupations de Sal- 
vador. A la fin de chaque trimestre , 
je viendrai vous voir à votre couvent , 
où votre bonne abbesse me permettra 
de rester deux ou trois jours ; là , 
vous pourrez déposer, dans le sein 
de votre fidèle atni, vos peines, vos 
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plaisirs , en un mot , le produit dô 
toutes vos sensations. — Il cessa de 
parler, et Mariéna, le cœur rempli 
d’admiration pour ses vertus , et de 
pitié pour ses infortunes, se félicita 
intérieurément d’une proximité , qui 
devoit lui procurer, quatre fois par 
an, le plaisir inappréciable de jouir 
de la présence d’un frère chéri , de 
son bien-aimé Salvador. — Le jour 
terrible , ce jour si redouté arriva ; il 
fallut entrer au couvent. Des larmes 
rouloient dans les yeux de Mariéna ; 
mais l’espoir de revoir souvent son 
ami, adoucissoit ses regrets de le 
.quitter, et l’accueil doux et prévenant 
de l’abbesse acheva de la tranquil- 
liser. — On n’avoit point oublié que 
la mère de Salvador y avoi tété élevée ; 
cette considération attira des amies 
à Mariéna, son mérite personnel les 
lui attacha pour toujours. Salvador 
passa quelque tems au couvent, pour 
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se convaincre, par ses ptoprés yetix r 
que Mariéna y seroit traitée avec les 
égards qu’elle méritoit , et partit après 
l’avoir assurée mille fois" de sa cons- 
tante amitié , et de sa protection. 
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CHAPITRE V. 

» » 

Notre vpyageur auroit pu se ren-i 
dre en six jours à son château de 
Montbelliard; mais, marchant len- 
tement , il n’arriva que le neuvième. 
Les premières journées n’eurent rien 
de bien agréable : le pays étoit 
presqu’inhabité , et le sol aride ; il ne 
trouvoit sur sa route, ni cités, ni 
rivières, et fort peu de champs en 
culture. Il avoit en perspective une 
Vaste forêt, et d’énormes montagnes,, 
dont le site pittoresque et majestueux, 
n’offroit rien de récréatif à la vue* 
il ne rencontroit, ni rians coteaux , 
ni vallons fleuris et ombragés, ni 
vertes prairies ; la nature sembloit 
morte et stérile dans toute cette cou* 
trée où l’on ne voyoit que des plaines 
immenses, couvertes de bruyère j et 
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des montagnes sans verdure. Ce- 
pendant, après quatre jours d’une 
marche ennuyeuse , le tableau chan- 
gea * le site devint plus agréahie , et 
Salvador s’arrêta pour en jouir et se 
reposer. La vue de la campagne 
avoit une teinte toute differente. Des 
champs en pleine culture , des pâtu- 
rages couverts de troupeaux, des val- 
lées fertilisées par des ruisseaux en- 
tourés d’arbres fruitiers, lui offri- 
rent un spectable d’autant plus agréa- 
ble , qu’il formoitun contraste parfait 
avec celui qu’il venoit de quitter. 
Il contempla avec ravissement ces 
Jbeautés champêtres ; il se sentit plus 
calme , plus tranquille , et sa mélan- 
colie sembloit se dissiper , à mesure 
qu’il approchoit de sa destination. Il 
se plaisoit à penser qu’il alloit répan- 
dre la joie et le bonheur parmi ses 
vassaux , mettre à la place qù’jl 
devoit occuper , l’homme honnête et 
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Vertueux , et procurer une existence 
douce et paisible à tout ce qui l’entou- 
reroit Oh ! combien son entrée dans 
ses domaines, fut différente de celle 
d’un souverain absolu et orgueilleux ! 
elle ne fut , ni pompeuse , ni inso- 
lente ; on n’y vit , ni brillans équi- 
pages , ni coursiers écumans , ni 
trompettes bruyantes; des liéraults 
d’armes , couverts d’une humiliante 
livrée, ne vinrent point d’avance an- 
noncer l’arrivée du maître : le doux , 
le bon , le sensible Salvador n’am- 
bitionnoitpasune obéissance servile , 
une, soumission sans bornes , de la 
part de ses vassaux; plus jaloux 
de captiver leur amour , que de leur 
inspirer de la crainte, il parloit à 
l’un , faisoit un signe de tête à 
l’autre, et conservoit, au milieu de 
cette aimable familiarité , un air de 
dignité qui forçoit ces bons paysans 
à ce sentiment de respect, qu’un 

! 
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maître Impérieux et fier n*auroit ob- 
tenu que par la crainte. L’honnête 
Hartly étoit en extase ; il voyoit avec 
ravissement une foule de monde et 
des domestiques nombreux , recon- 
noissant son maître pour leur souve- 
rain. — Le roi d’Angleterre, se dit-il 
tout bas, ne peut pas se glorifier 
d’un tel accueil. — Habitué à dire 
librement à Salvador tout ce qu’il 
pensoit, il s’approcha de lui, d’un 
air plus respectueux que de coutume, 
et lui communiqua son observation, 
en l’assaisonnant plusieurs fois du 
. titre de monseigneur. Safvad^r en 
sourit. — - Tu parois étonné , Hartly, 
de mes richesses et de ma grandeur; 
mais elles ne sont que ce qu’elles 
étoient, lorsque , sans me connoître, 
tes dignes parens me reçurent dans 
leur humble demeure. — Hartly l’in- 
terrompit , pour lui demander s’il 
étoit roi. — Pourquoi me fais-- tu 
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cette question ? — Parce que je n’ai 
jamais vu de grand seigneur qui 
pût se vanter d’avoir,- sous sa dé- 
pendance, une atissi grande quantité 
de sujets. —-Non, mon cher Har- 
tly, non, je ne suis pas roi; ma 
grandeur et mes richesses me vien- 
nent originairement de F Allemagne ,• 
dont le gouvernement, fondé , comm j 
beaucoup d’autres, sur les bases de’ 
la féodalité, accorde à la classe des 
fiobles, un pouvoir illimité sur la 
classe la plus pauvre. C’étoit jadis 
la même chose en Angleterre ; mais 
cette contrée la plus heureuse de 
l’ünivers , tant par la sagesse de ses 
lois, que par son heureuse situa- 
tion, a mis dans une balance égale 
les droits de chaque classe d’indi- 
vidus composant sa population. Le 
monarque lui-même , soumis aux 
règles les plus sévères de la justice, 
de la modération et de la vertu , est 
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ïe conservateur des droits de ses stt * 
jet», les garantit de toute aggression 
de la part des grands, et maintient 
dans son royaume un ordre et une 
tranquillité admirables ; en un mot , 
si les impôts étoient plus également 
distribués , le peuple anglais n’auroit 
rien à desirer. — Ils pèsent furieuse- 
ment sur le pauvre, dit Hartly, en 
secouant la tête. — Il est vrai , con- 
tinua Salvador ; mais , quand tu con- - 
noîtras mieux toutes les nations de 
l’Europe, tu trouveras les pauvres 
d’Angleterre bien moins malheureux 
que les autres. Tu m’accompagneras 
dans les voyages que j’ai projettes ; 
tu auras occasion de. comparer la 
situation des paysans russes, prus- 
siens , allemands et français , avec 
celle de tes voisins dans la forêt- 
neuve de Hampsbire , et tu penseras 
comme moi. — Pendant que Salvador 
répondoit aux questions de Hartly , 
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deux des vassaux de Salvador , qui 
revenoient du village voisin , par un 
sentier qui croisoit la grande route , 
le reconnurent, et doublèrent le pas 
pour aller annoncer que leur seigneur 
arrivoit. Nos deux voyageurs , en- 
foncés dans une discussion politique, 
marchoient au pas , et donnèrent 
ainsi à leurs précurseurs le teins d’al- 
ler préparer la réception de Salvador* 
— Bientôt Montbelliard se présenta 
à leurs veux, et fit cesser la con- 
versation. L’emplacement de ce châ- 
teau , sa forme , son étendue et son 
air d’antiquité , annonçoient qu’il 
avoit été construit dans des tems de 
trouble et d’anarchie. Il étoit situé sur 
un rocher escarpé , et presque taillé à 
pic , qui dominent une obscure et prô- 
fonde vallée. Cette énorme masse de 
pierre sembloit , de loin, faire partie 
de l’édifice , dont l’art de l’architecte 
s’étoiî attaché à lui donner la forme* 
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A chaque angle du château , s’éle-- 

Voient de forts bastions, et, de distancé 
én distance , de grosses tours et autre» 
fortifications bâties avec une pierre* 
brute , de la couleur du rocher avec} 
lequel elles paroissoient ne faire qü’ïur 
seul et même tout ; ce qui ajouloiP 
encore à l’idée qu’on s’étoil lormeef 
de son étendue. Les environs étoienÉ 
couverts d’immenses forêts, dont lobs-' 
Curité répandoit sur le tableau un 
caractère de sublimité religieuse. L* 
rocher s’élevoit majestueusement au- 
dessus de tous les autres objets, ei 
sembloit s’isoler du reste de cette 
scène imposante. Au pied des hautes 
murailles qui luise r voient d’enceintey 
étoit un large fossé, rempli d’une eau 
claire et profonde. La herse était lavée 
et ïe pont baissé : Salvador et sori 
domestique alloient le franchir y lors-* 
qun le bruit des réjouissances publi- 
ques , occasionnées par son arrivée y 
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suspendit leurs pas , et donna l'éveil 
■aux domestiques du -.château , qui 
s’attroupèrent tumultueusement pour . 
•le recevoir. Le jour étoit au milieu, 

•de sa course , le soleil dans tout son 
j éclat, l’horison pur et sans nuage, » 

•et la terre parfaitement cultivée , éta* 

; loit toutes les richesses de la nature. >> 
: Ce spectacle magnifique, joint à la 
joie qui brilloit sur toutes les figures , 
fit éprouver à Salvador des délices 
inexprimables. Son ame s’exalta, son 
cœur s’embrasa d’amour pour ses 
semblables, et, dans un transport d’hu- 
manité qu’il conserva toute sa vie , fl 
fit solemnellement vœu d’être le père 
de tous ceux qui le servoient , et le 
consolateur de tous les affligés. — 

Quel dommage, bon Salvador, qu’a- 
vec un cœur aussi compatissant pour 
les peines d’autrui, tu fusses toi-mêmè 
en proie à toutes les angoisses du 
malheur l 
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La porte de la grande cour étoit 
ouverte; son élévation étoit. gigan- 
tesque, et les murs, extrêmement hauts, 
d’une épaisseur prodigieuse. Deux 
.tours qui se perdoient dans les nues , 
, et sur la terrasse desquelles étoient 
des sentinelles , en défendoient l’en- 
trée. Leta aronde MontbeHiard, oncle 
de Salvador , n’avoit rien changé aux 
formes guerrières auxquelles il étoit 
habitué dès l’enfance ; et Salvador 9 
par respect pour sa mémoire , ayant 
laissé les choses dans l’état où elles 

se trouvoient au décès de son bien- 

*■ * 

faiteur , qui mourut dans un âge très- 
avajicé , tout étoit encore , dans le 
château, sur un pied de guerre aussi 
Formidable , que si on eût craint que 
l’ennemi ne fût sur le point de venir 
faire le siège de la place. Le signal 
de l’arrivée de nos voyageurs fut 
donné martialement ; les hautbois , 
les cors et les trompettes firent re- 
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tentir tons les échos d’alentour,’ et 
annoncèrent cet heureux événement. 
Salvador et Hartly s’étoient arrêtés 
au bord du fossé. Mde. Lindorn , con- 
cierge et intendante du château , 
quitta ses occupations domestiques , 
et vint recevoir son maître à la grande 
porte : la digne Mde. Lindorn , avoit 
été l’amie de cœur d’Isabelle de Montr 
helliard , mère de notre jeune héros , 
et étoit attachée à son suzerain, tant 
à cause de son propre mérite , que 
parce qu’il devoit le jour à une femme 
dont elle ne cessoit de pleurer la perte; 
aussi le reçut-elle avec des transports 
de joie inexprimables : sa figure la 
frappa , et l’image de la baronne se 
retraçant vivement à son imagination, 
elle sentit rouler dans ses yeux des 
larmes que le plaisir de voir Salvador 
vint sécher sur ses paupières : Mont- 
belliard ne put retenir les siennes; 
elles coulèrent en abondance, etson 
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Cœur fut soulagé : c’est aiitsi qtid 
chacun d’eux paya à la mémoire cPune 
mère adorée, d’une amie chérie, urt 
juste tribut de sensibilité. Oh ! comme 
leur silence étoit expressif! jamais les 
paroles n’eussent pu rendre ce que 
disoient leurs regards ; ils sentoient 
trop , pour parler. Le baron , la ba- 
ronne et Julie se présentoient tour- 
à-tour à l’esprit agité de Salvador ; le 
souvenir de là baronne occupoit seul 
Celui 'de la respectable Mde. Liudorn. 
La réconnoissanCe est la vertu domi- 
nante des bons cœurs , et celui de 
l’intendante étoit la bonté même, 
Llle imposa silence à ses regrets t 
calma la vive émotion que la cir- 
Constance avoit produite * et prenant 
tin air tranquille et riant, elle s’ex- 
prima avec tant de grâces , de dou- 
ceur et d’esprit , qu’elle auroit du 

bannir de l’ame de Salvador , tout 

* 

ce que leur rencontre y avoit fait 
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hüî I re de pénible et de douloureux., 
en- lui rappellent de trop cruels sou- 
venirs; mais le son de su* voix dé- 
truisit tout , l’effet que s es, parole* 
auroient , pp .produire ; il étpit telle- 
ment ressemblant *à celui de la ha- 
jpnue , que Salvador crut, l’eut end rp 
file-même , et tomba sur un siège qui, 
par bonheur, se trou voit près' de lui , 
privé de: toute, connoissauce , et dalis 
un état qui allacroa, pendant quelques 
anstans , tous ceux qui l’enlouroient, 
Mcle-Lindoria rie put tenir à ce speer- 
tacle, et rentra chez elle, pour dé- 
plorer en secret la perte de l’amie 
qu’ünè naqrt prématurée , lui a voit 
enlevée. Salvador avoit repris ses 
esprits,. et passait en revue tous les 
coups . funestes dont le sort l’avoit 
accablé ; les heures s'écoutaient, et 
toujours étendu dans son fauteuil , 
avec l’atti&ide 4e la tristesse, et de 
i’afîliction , il se rappelicUt tous les 
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amis dont le trépas l’a voit privé , et 
sembloit trouver du plaisir dans sa 
douleur et dans ses larmes. D’un autre 
éôlé, Mde. Lindorn , donnoit carrière 
à son chagrin , tout en caressant le 
fidèle Hylax , le favori de sa tendre 
Isabelle, et le compagnon d’infon* 
tune de Salvador. Une physionomie 
noble et un air de dignité, mêlée 
' d’une Légère teinte de mélancolie , 
a voient gagné à cette digne femme 
le respect , l’attachement de tous les 
habitans de Montbelliard , et l’œil le 
moins observateur , pou voit voir sur 
sa figure, pleine d’expression et de 
franchisé,, tout ce qui se passoit dans 
le fond de son cœur, et les traces pro- 
fondes des chagrins cuisans qu’elle 
avoit éprouvés et qui la dévoroient 
encore, La main de l’adversité s’étoit 
appesantie sur elle , et avoit fait de 
grands ravages dans sa figure ; elle 
avoit un air de vieillesse qui lui fai- 
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soit donner So ans au premier coup», 
d’œil , et cependant elle acbevoit à 
peine son huitième lustre ; son ton et 
sa tournure annonçoient une femme 
de qualité , et , quand on la connois** 
soit bien, on se confirmoit aisément 
dans l’opinion avantageuse qu’on 
a voit conçue d’elle. La baronne de 
Leichenstein l’avoit distinguée dans 
la foule ; elle lui fit d’abord un accueil 
flatteur ; puis , découvrant en elle un 
trésor de vertus et de perfections , ellet 
lui voua une amitié que le récit de. 
ses malheurs cimenta de manière 
qu’elles ne pouvoient plus se séparer , 
ni exister l’une sans l’autre. Dans le 
court espace d’une armée, Mde. Lin- 
dora avoit perdu époux , enfans , 
amis , fortune; la cruauté et l’oppres- 
sion lui firent éprouver tous les maux 
possibles ; ceux qui, pendant sa pros- 
périté l’avoient flattée, caressée, se 
m entrèrent durs, ingrats çt méchans 
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quand elle fut tombée élans l’iijfor- 
tune. Elle resta seule , isolée , sans 
ressource et sans consolation ; elle 
perdit toute idée de philantropie , et 
pensa qu’il n’existoit pas un être dont 
les vertus pussent la ramener à d’au- 
tres sentimens envers le genre hu- 
main , jusqu’à ce que , poussée sur 
une terre étrangère , la connoissance 
de son malheureux sort , vint frapper 
les oreilles de la compatissante ba- 
" çonne. Il étoit réservé à la mère de 
Salvador de donner au cœur ulcéré 
de sa nouvelleamie une meilleure idée 
des hommes, et de lui prouver , par 
l’expérience , que la bienveillance et 
la sensibilité avoient encore quelques 
partisans sur la terre. Mde. Lin- 
dorn, comblée des bienfaits de la 
baromie , se croyoit dans un port 
assuré contre les coups du destin; la 
mort, presque subite, de son amie, 
Ipi prouva qu’elle n’avoit pas épuisé 
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-la coupe amère des chagrins , et rou- 
vrit la source de ses larmes , qu’elle 
croyoit tarie pour jamais. Get événe- 
ment inattendu lui parut mystérieux, 
et des soupçons vagues se présentèrent, 
à son imagination. La baronne jouis- 
soit d’unè santé parfaite , elle déclina 
tout-à-coup, et quelques semaines la 
conduisirent au tombeau. Ce genre 
< de mort , que Mde. Lindorn trouvoit 
peu naturel , lui fit éprouver des aii- 
' goisses inexprimables ; à là douleur 
d’avoir perdu le seul objet qui l’at- 
tachât encore à la vie , se joignoitla 
crainte , trop fondée , de retomber 
> dans la misère. Elle n’avoitpas quitté 
la baronne pendant tout le cours de 
" sa maladie ; elle lui avoit prodigué 
les soins empressés de l’amitié , et , 
à sa mort , le baron ne l’engagea pas 
' à rester pîuà longtems. Cependant , 
te vieux baron de Montbelîiard ter- 
: mina sa longue carrière , et son neveu 
I 7 
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Salvador héritd de sa grande fortune. 
Le baron se ressouvint de Mde. Lin- 
dorn , et lui demanda , comme une 
grâce spéciale, de se charger de la 
surveillance et de la perception des 
revenus du château ; il lui assigna up 
traitement assez considérable et des 
domestiques pour la servir. Le baron , 
clans cejtte circonstance , se montra 
zélé partisan des intérêts de son fils, 
. en faisant choix d’une personne aussi 
. prévoyante et aussi économe , pour 
diriger les affaires, -r* Lorsque les 
premières émotions de Salvador fu- 
irent calmées, Mde. Lindorn l’en- 
gagea à visiter le château pvec elle; 
il y consentit -y. et trouva que tout 
étoit dans le plus grand ordre; l’ameu- 
blement étoit considérablement aug- 
menté, et d’une propreté extraor- 
dinem’e ^Salvador i,ui eq ( fît çprupli- 
la remercia de^soips qu’elle 
doppop: popr 4' çgir et conserver 
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ses propriétés. Mde. Lindorn lui de- 
manda alors quel appartement H 
comptoit occuper. — Celui , répondit- 
il , qu’occupoitmabien-aimée mère, 
quand elle venoit visiter feu mon 
oncle. L’intendante en fut fâchée , et 
lui fit observer qu’il y en a voit d’in- 
finiment plus commodes et plus con- 
venables ; elle les lui montra tous 
pour l’engager à en prendre un autre; 
mais ce fut inutilement. — Mon choix 
est fait , lui dit Salvador, et je n’en 
changerai pas. Cependant , elle avoit 
• mis tant de chaleur pour l’empêcher 
de coucher dans celui qu’il avoit 
désigné ,, cpie le jeune baron lui en 
demanda le motif; mais elle répondit 
qu’elle , n’avoit eu en vue que son 
repos et sa commodité. — Je suis sûr 
lui dit Salvador, en la remerciant, 
de trouver l’un et l’autre dans l’appar- 
tement de ma mère. Mde. Lindorn ne 
répliqua plus, et parut fort inquiète* 
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*■*- L’heure du coucher arriva , el le 
■bon Hardy monta pour éclairer son 
• maître. Arrivés dans là chambre , le 
fidèle domestique lui demanda , en 
tremblant , la permission de parler» 
et, tombant à ses genoux , il le conjura 
de ne point coucher dans un endroit 
Occupé par des revenans, — Qui t’3 
fait un pareil conte , demanda Sal- 
- vador? — Ce n’en est pas un, milord ; 
tjuand Mdc. Lindorn a donné l’ordre 
de préparer votre lit , la servante s ? y 
est refusée. — Je m’en garderai bien , 
a-t-elle dit ; Dieu me préserve de 
servir ainsi notre noble maître ; M. 
Laustan , a-t-elle ajouté , en s’adres^? 
sant au sommellier , dites - lui bien 
que son oncle et sa mère reviennent, 
chaque nuit, dans cette chambre , et 
poussent des gémissemens si larnenr 
tables , qu’il en mourroit de frayeur , 
s’il les entendoît seulement une fois. 
— Je n’oserois jamais , a répoiidp 
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Laüslan ; Mde. Lindorn l’en aüroifc 
elle-même prévenu , si elle l’avoit 
jugé nécessaire* — Eh bien 3 a repris 
la servante , allez lui demander ce 
que je dois faire. — Ce qüe j’ai 
Ordonné, dit Mde. Lindorn , et lé 
sommeiller a rapporté cette réponse* 
Ils paraissent tous, continüa ïïart- 
ly , vous être si attachés , si fiers de 
votre arrivée ; ils paraissent si zélés 
pour vous servir et vous' être agréa- 
bles, que j’ai balancé longtems sur 
le parti que j’avois à prendre dans 
celte circonstance , et je me suis dit : 
des gens gouvernés par une femme 
aussi prudente que Mde. Lindorn , 
doivent , mieux qüe moi , savoir ce 
qu’il y a à faire dans pareille occa- 
sion.Cetteréfl exion m’a voit détermi né 
à garder le silence ; mais la crainte 
de quelque événement fâcheux pour 
monseigneur me l’a fait rompre ; j’ai 
hasardé de vous informer de toutes 
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ces particularités , et je tous prie de 
me pardonner mon indiscrétion en 
faveur du motif qui me Fa fait com- 
mettre. — Salvador l’assura qu’il 
n’éloit point offensé, lui sut gré des 
soins qu’il prenoit de sa personne , le 
rassura sur tout ce qui pouvoit lui 
arriver, et lui donna ordre de le dés- 
habiller. Harlly obéit ; Salvador se 
mit au lit ; et , à peine son domestique 
a voit emporté la lumière, qu’il tomba 
dans un profond sommeil, plus doux 
et plus calme, qu’il n’en a voit éprouvé 
depuis plusieurs mois. Le soleil s’éle- 
vuit déjà sur l’horison , lorsque Sal- 
vador se réveilla ; rafraîchi par le 
repos, égayé par la beauté du jour, 
il sonna pour se faire habiller, et 
sortit pour visiter ses jardins, ses 
haras et toutes les dépendances de 
, son château,,: il trouva que tout étoit 
parfaitement entretenu , et fut fort 
satisfait. Pendant qu’il faisoit cet 
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èxàraen, ses vassaux s’étoient assem* 
blés dçns les cours , et, lorsqu’il rentra , 
tous sé prosternèrent ët jürérent obéis-* 
sance et fidélité à V illustre baron de 
Monibelliard . - ' , 
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Le baron de Leichenstein , étoit 
parti d’Angleterre , immédiatement » 
après son mariage avec Julie , dans 
l’intention de se rendre à Berlin. Cet - 
événement lui avoit ôté l’envie de 
paraître à la cour de Londres, et 
l’avoit déterminé à s’éloigner d’aut-ant 
plus vite , que le bruit ne manquerait 
pas de s’en répandre. Il s’embarqua 
donc sans délai , pour se soustraire 
aux regards importuns de ses connais- 
sances. A peine fut-ii^n mer, qu’il 
éprouva un mal-aise indéfinissable, 
et des sensations désagréables , cau- 
sées par la crainte de rencontrer son 
fils. Pour éviter cet inconvénient, il 
sentit qu’il falloit se garder de fixer 
son séjour- à Berlin , où il serait ex- 
posé, plus que par-tout, ailleurs , à 
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Voir un être qu’il haïssoit plus que là 
mort, et dont il redoutoit singulière* 
ment la présence. Paris fut la seule 
ville qu’il crut pouvoir habiter dans 
la circonstance; il pouvoit y rester, 
sans être connu , aussi longtems qu’il 
le jugeroit à propos , et , d’ailleurs , 
cette capitale de IaFrance étant le 
centre de tous les plaisirs , convenoit 
mieux au caractère de Julie que le 
séjour de Londres ou de Berlin. — 
En abordant au continent , le baron 
exécuta son projet, et se rendit à 
Paris avec sa digne moitié. Avant de 
les y suivre, nous demanderons au 
lecteur la permission de lui raconter 
comment cette liaison extraordinaire 
s’étoit établie. entr’eux, même avant 
leur arrivée; et, pour le faire d’une 
manière satisfaisante, nous repren- 
drons de plus haut l’histoire de Julie, 
et nous remonterons jusqu’aux jours 
de son enfance. 
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La comtesse de Rindaw, sa mère / 
avoit une femme-de-chambre qu’elle 
honoroit de ses bontés et de ses at j 
tentions. Cette femme lui avoit ins-' 
pire tant de confiance, qu’au lit de • 
la mort ,■ la comtesse demanda * 
comme dernière faveur, que sa fille 
fût confiée à la garde de Mde. de St. 
Laurent, (c’est ainsi que s’appelloit 
cette femme), et lui assigna une pen- 
sion suffisante pour la faire exister 
le reste de ses jours. L’aimable comte 
promit solemnellement à son épouse 
expirante , d’exécuter religieusement 
sa dernière volonté; mais la baronne 
de Leichenstein s’étant chargée de la 
conduite et de l’éducation de Julie , 
madame de St. Laurent entra au ser- 
vice du baron, et devint son inten- 
dante. A .fart de l’intrigue qu’elle 
possédoit au suprême degré, cette 
femme dangereuse joignoit une soif 
insatiable des richesses : elle avoit eu 
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l’adresse d’en imposer a la comtesse 
de Rindaw , en affectant extérieure- 
ment les mœurs les plus pures, et les 
principes les plus austères , et elle 
réussit aussi complettement à tromper 
la baronnè. Elle sàvpit se plier à tous 
les caractères, seconformoit à toutes 
les humeurs, et a voit l’adresse de 
faire tourner à son profit les (Qualités 
et les défauts de ceux qu’elle servoit. 
Dès qu’elle fût installée dans la mai- 
son, elle chercha à deviner , sur la- 
figure du Baron, ce qui sé çassoit 
dans le fonds de son ame; sa péné- 
tration lui fit bientôt démêler les 



principaux traits de son caractère r 
et y trouvant une conformité, singu- 
lière avec le sien, elle; compta dès- 
lôrs sur une moissoti abondante , et 
des profits sans fin. Madame de St. 
'Laurent , née en France , étoit une 
brunetten Tœil noir et vif, -à la taille 
svelte et légère; Son esprit étoii subi il , 
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sa vanité excessive, et -son goût pour' 
la satyre si dangereux , que le ridicule, 
qu’elle donnoit aux personnes ou aux 
choses, devenoit à jamais ineffaçable* 
,Vive > enjouée et agaçante, elle eut 
lÿientôt gagné le cœur du baron , et 
leur intimité fut le résultat de quel- 
ques jours de eonnoissance. ï)ès cet 
instant, l’intendante joua si habile-* 
ment son rôle, que la baronne, la 
jugeant sur l'apparence , la regardoit 
comme un parfait modèle de mœurs , 
de vertus et de chasteté. Le, baron 
l’aimok passionnément; elle songea 
à tirer parti de cet amour, pour 
augmenter sa fortune. Elle se con- 
duisit si adroitement avec lui , que 
sa passion dura beaucoup plus que 
ne durent ordinairement les liaisons 
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'de cette nature; et, lorsque l’ardeuF 
du baron fut tout-à-fait éteinte , ils 
restèrent liés d’amitié , parce que 
leurs intérêts respectifs leur en fai- 
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Soient tine nécessité. — Cepeficlatnf/ 
l’ambition de la rusée française n’é- 
toit pas satisfaite ; la vertueuse ha j 
ronrie étoit un obstacle à ses vues 
d’agrandissement; elle regardoit sa- 
maîtresse d’un œil de jalousie, et* 
comme de tous les feins, il exista - 
Une antipathie invincible entre le 
vice et la vertu , elle conçut une telle 
aversion pour sa bienfaitrice , qu’elle 
résolût d’employer, pour la perdre y 
tous les mojens que son infernale 
imagination pourrait lui suggérer* 
Ce projet une fois formé, elle ne 
fut plus occupée que de l’exécution j 
elle chercha , en conséquence t à dé- 
couvrir, dans la conduite de la ba- 
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tonne , quelque défaut qu’elle put 
faire remarquer à son époux , pour 
lui fournir un prétexte de divorcer 
avec elle. Pour celte fois, le vice 
fut trompé dans ses espérances ; les 
recherches et les observations de 
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J’iktêndàpte furent inutiles; là pureté 

de mœurs dont la baronne faisoit 

« • . > , ' 

profession , cette décence dans le 
maintien, qui ne Pabandonrioif ja- 
mais , et qui force le crime lui-mêmé’ 
à respecter la vertu, déjouèrent les 
machinations diaboliques de la St. 
Laurent; et après s’être torturée long- 
tems pour réussir, elle se vit forcée 
à renoncer au plan exécrable qu’elle 
avoit formé contré la meilleure et 
la plus respectable des femmes. 

Julie avoit atteint sa treizième 
année , et étoit déjà très-avancée 
pour son âge, lorsque des affaires 
de famille obligèrent notre fran- 
çaise à faire un voyage dans son 
pvys. Son absence dura cinq mois, 
et, à son retour à Dublin, elle fut 
extrêmement surprise des progrès 
Rapides qui s’étoient opérés dans le 
physique, de Julie, Le baron étoit 
présent ; Julie les gênoit, là St. Lau- 
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îent trouva un prétexte pour Ven* 
voyer quelque part, et profita du 
moment, pouf parler des attraits dé 
la jeune personne dans les termes 
les plus énergiques , et les plus ca- 
pables de faire naître une passion; 
violente dans le cœur de son ancien' 
amant. — Il est vrai , dit le baron , 
que, grâces aux peines que je me suis 
données, Julie s’est prodigieusement 
développée, depuis votre départ pouf 
la France : vous n’ignorez pas qu’elle 
eloit être l’épousé de mon fils, et je 
prétends, d’après ce, la former suf 
un certain modèle. --“Je crains bien 
que ce modèle ne soit pas du goût 
du grave et sérieux Salvador , dit la 
St. Laurent, et, si je le commis bien, 
il préférerait une épouse du caractère 
de la baronne, sa mère. — Croyez- 
vous , lui demanda sèchement le 
baron ? — il alloit continuer, quand 
son épouse et Mde. Lindorn , reve- 
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tiâiil de visiter quelques infortunés , 
interrompirent leur conversation. Ces 
deux excellentes femiftes félicitèrent 
Mde. de St. Laurent sur son retour , 
et tous firent , en chœur, l’éloge de 
la beauté de l’aimable Julie. — Les 
attraits naissans de sa charmante 
élève n’a Voient pas échappé aü baron 
ils avoient attiré son attention, même 
avant le départ de l’intendante; il 
s’étoit apperçu que les caresses de 
Julie , qui , dans un âge plus tendre, 
ne lui caüsoient aucune allarme, lui 
faisoient alors une impression dan- 
gereuse, et il a voit senti qu’il ne pou- 
Voit plus les recevoir, sans blesser 
cette pureté qu’en homme d’honneur, 
il devoit observer dans sa conduite 
avec la fille de son ami intime, 
devenue sa pupille , et destinée à 
être un jour l’épouse de son fils. Ces 
considérations qui auroient servi de 
frein à un homme moins déréglé. 
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furent sans force et sans vigueur 
contre la passion qui maitrisoit ty* r 
raiiniquemeut le baron , et il ne s’oc- 
cupa plus que de satisfaire ses odieux 
désirs, à quelque prix que ce fût* 
ïï est un sentiment d’horreur , un cri 
de conscience qui retentit au fond de 
famé de l’homme le plus dépravé * 
lorsqu’il est prêt à commettre une 
action criminelle ; le baron l’éprouva 
ce sentiment pénible , et avec tant 
de violence , qu’il prit la détermina- 
tion d’ensevelir son odieux projet dé 
séduction dans l’obscurité la plus 
profonde , et n’en instruisit pas même, 
la St. Laurent , sa confidente favorite. 
Depuis quelque tems , il étudioit le 
caractère de Julie avec l’attention la 
plus scrupuleuse et la plus soutenue , 
et trouvant dans ses dispositions, des 
semences de vanité,, prêtes a germer, 
il s’attacha à les faire éclore. La bat-, 
te rie lui parut un moyen sûr d’y par- 



Digitized by Google 




( i6 2 ) . 

Veiiir , èt il Commença son infatué 
manège, d’après cette conviction. 
Chaque fois qu’il la trouvoit seule, ce 
qui arrivoit très-fréquemment, parce 
qu’il sa voit en faire naître l’occasion, 
il lui adressoit les éloges les plus sé- 
duisans sûr sa beauté, sur son esprit, 
sur ses connoissandes, et sür-tôut sur 
son goût pour la müsiqiié, qu’elle 
possédoit à fond, et qu’elle aimoit 
passionnément. Après l’avoir aiusi 
disposée à l’écouter favorablement * 
il travailla, par degrés, à refroidi? 
son affection pour l’aimable compa- 
gnon de son enfance, en le ridicu- 
lisant à propos, en le lui dépeignant 
Comme un garçon mélancolique et 
triste; puis, changeant de conver- 
sation, il lui faisoit, arec les cou-- 
lèürs les plus flatteuses, le tableau des 
perfections qui , en l’embellissant, la: 
distinguoient de toutes les personnes 
de son sexe. -—Il est tems* lui disoit-il* 



{ 
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ma chère Julie , il est tems de penser 

à l’amour; je vous regarde comme 
ma fille chérie, je desire que vous 
soyiez une femme accomplie; et une 
femme sans vivacité , une jeune per- 
sonne insensible, est l’être le plus 
insipide qui puisse exister : je veux 
donc , à présent que vous êtes en âge 
d’être présentée , vous mettre en état 
de briller à la cour , et d’éclypser tout 
ce qu’il y a de plus aimable et de 
plus élégant. — Alors , la conduisant 
devant un miroir r regardez-vous , 
disoit le séducteur; vous êtes dix 
millé fois plus belle que la baronne, 
que madame Lindorn , que toutes 
les femmes que j’ai vues jusqu’à pré- 
sent. — Ensuite , faisant adroitement 
l’éloge de la baronne et de son amie, 
il ajoutoit, méchamment, qu’elles 
étoient si sérieuses , qu’à coup sûr 
elles se moqueroienl de lui , de bon 
cœur, si elles le voyaient parler à 
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tin enfant comme elle. — C*est ainsi 
que Julie avaloit, à longs traits, le 
funeste poison qui devoitda conduire 
au dernier dfgré de misère et d’hu- 
miliation. — La St. Laurent, aussi 
per fiel e, aussi* profo ndém en t dépravée 
tjue son maître, a voit appris, de 
bonne heure, à la jeune pupille, 
a ne pas regarder la candeur et l’in- 
nocence comme des vertus; elle lui 
a yoit fait contracter l’habitude de 
dissimuler à propos, et Julie , auprès 
la. baronne, n’étoit pas ce qu’elle 
étoit avec le baron. Elle connoissoit 
^ e ja si bien l’art de tromper, elle sa- 
voit y mettre un air de simplicité si 
frappant, que très-souvent son aima- 
ble tutrice ia pressoit contre son 
cœur , au moment même où la rusée 
.orpheline la trompait le plus gros-* 
siorernent. On soupçonne rarement 
es P e rsonnes qu’on estime , capables 
e quelqu’aclion qu’on rougi roit soi-» 
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même de commettre, et aux yeux 
de la baronne, une créature inno» 
rente comme Julie ne pouvoit rien 
faire de répréhensible. Toujours 
attentives à ne lui donner que d ex* 
pellenç exemples, madame de Lei-» 
phenstein et son amie , croÿoient 
avoir inculqué dans son cœur tous 
les principes de la religion et de la 
plus saine morale. Leur erreur étoit 
d’autant plus excusable, que pour 
la perpétuer, l’artificieuse St. Laurent 
leur racontoit mille anecdotes, toutes 
plus fausses les unes que les autres, qui 
attesloient la prétendue innocence de 
Julie, en même tems qu’elle faisoît 
senlir à la jeune lady la nécessité de 
paroître avoir ce caractère* quand elle 
étoit en leur présence. Cette intrigue 
abominable enracina dans son cœur 
l’habitude de l’hypocrisie ; les levons 
Ju baron eurent bientôt fait le reste. 
Ce fut ainsi qu’il gagna peu-à-peu 




( >66 ) 

«ou affection , et lui apprit à cacher 
ses sentimens aux yeux de tout le 
jmonde , et notamment à ceux de la 
baronne, en persistant dans sa con- 
duite publique, et en* continuant 
.(d’affecter l’attachement le plus tendre 
pour Salvador. 

,4-peu-près à cette époque , un cer- 
Jaih Zodériski revint du château de 
.Xeichenstein , où il avoit été envoyé 
..pour affaires. Le baron bruloit d’une 
^passion trop violente pour la conte- 
nir plus longtems. Dans l’impatience 
de la* satisfaire , il trahit lui-même 
son secret pour consulter Zodériski. 
Celui-ci demanda quelques jours pour 

réfléchir : il hafssoit mortellement la 

» 

baronne qui l’avoit oüensé cruelle- , 
ment ., en témoignant à son époux le 
.désir qu’elle avoit de ne plus le voir 
à son service , et le vindicatif Zodé- 
riski saisit avec empressement cette 
occasion de la. punir de l’alïront qu’il 
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prétendoit en avoir reçu , en exécu- 
tant 3e projet , formé depuis longtems , 
de consommer sa ruine , si jamais il 
en avoit les moyens. Dans celte hor- 
rible disposition , pour arriver plus 
sûrement à ses fins , Zodériski réflér 
chit mûrement , pesa avec attention 
les mesures qu’il avoit k prendre , et 
se décida , au bout de deux jours , à 
la faire périr par le poison', s’il pou- 
voit parvenir ày déterminer le baron* 
Le délai étoit expiré ; il falloit faire 
Une réponse quelconque , Zodériski 
se présenta chez son maître. — Lh. 
bien , lui dit joyeusement le baron , 
eh bien , Zodériski , que / ferons-nous ? - 
— - Zodériski parut se troubler , le 
baron voulut en savoir la cause. — • 

. Ma foi , monseigneur , répondit-il , 
c’est une affaire si grave , l’action 
seroil si noire , que je pe veux pas 
m’en mêler; on crieroit.au scandale 
•; poptreJe séducteur çl’une orpheline ? 
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placée sous sa protection immédiate', 
et dont il auroii dû, le premier , con- 
server et défendre l’innocence. Oui , 

* monseigneur, je vous le répète , l’idée 
seule d’un pareil crime me révolte ; 

' je vous en demande pardon, mais, j’ai 

beau chercher quelque moyen de vous 
satisfaire , je n’en trouve aucun qui 
puisse s’accorder avec ma conscience. 

Que le diable t’emporte, maudit 

• îmbécille , s’écria le baron, en voyant 
son espoir déçu! — puis, appuyant 
une main sur l’épaule de son scru- 
puleux agent : — Je jure par le ciel 
et la terre , ajoula-t il , que Julie 
m’appartiendra ; je te défends, sur ta 
vie, de chercher à me détourner de 
mon projet ; cesse de m’étourdir de 
tes vieux principes; j’aurai Julie , ou 
il faudra que je meure. — Mais la 
baronne , observa Zodériski? — Plût 
au ciel qu’elle fût morte , répliqua le 

ç baron d’un ton furieux ! — Tant 
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qu'elle vivra, je doute que vous par- 
veniez à posséder Julie. — Eh bien! 

— elle mourra. — Votre intention 
n’est sûrement pas de l’assassiner , 
quoiqu’elle vous soit à charge ? — 
Elle mourra par un poison lent , mais 
infaillible ; c’est un point résolu. — 
Avez-vous bien examiné la chose , 
monseigneur ? — Sans doute. — Mais 
vous avez épousé la baronne par in- 
clination , et je crains bien que vous 
ne finissiez par haïr aussi lady Julie. 

— Cela pourra bien arriver par la 
suite ; mais , à présent , je l’adore , et 
toutes les puissances divines et hu- 
maines ne sauroient m’empêcher 
d’user d’un stratagème que j’ai en 
vue , et qui doit réussir à la faire 
tomber dans mes bras. Oui , je le 
jure encore , je serai heureux en 
dépit de tous les obstacles. Julie .est 
un chef-d’œuvre de beauté et de grâ- 
ces ; elle réunit tout ce qu’un homm^ 

I 8 
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peut desirer dans une femme ; je ne 
puis , non je ne puis y renoncer. 

Serré par les douces étreintes de 
V amour , je verrai , sans frémir , 
mon heure dernière approcher , et 
Sans craindre les coups du tonnerre , x 
je ni enivrerai de bonheur sur le 
sein de ma bien-aimée. 

En finissant ce passage , il sortit 
de son cabinet , et laissa Zodériski se 
féliciter de l’heureuse tournure que ' 
prenoient les choses. — Tu es le pro- 
' totype de la scélératesse, s’écria-t-il, 
quand il crut le baron hors de portée 
de l’entendre. Courage , monseigneur, 
vous emprisonnez votre frère aîné , 
pour vous emparer de son bien, et 
vous le réduisez au pain et à l’eau , 
pour étaler le faste d’un prince ! Non 
content de cette petite gentillesse , 
vous enlevez, de force , de jeunes et 
innocentes beautés ; vous les privez 
de leurs pères , de leurs amans , de 
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leurs amis ; et , lorsque la jouissance 
a éteint vos infâmes désirs , vous con- 
damnez les victimes de votre bruta- 
lité à une prison perpétuelle , de 
crainte qu’elles ne révèlent vos atten- 
tats , et n’attirent sur votre tête une 
punition justement méritée ! Il ne 
vous manquoit plus que d’assassiner 
votre épouse, de séduire une jeune 
enfant, une pauvre orpheline, dont 
le père était votre ami intime , et . 
bientôt ces deux crimes seront con- 
sommés. .... Ali ! Zodériski ! tu n’es 
qu’un écolier en comparaison de cet , 
intrépide champion ; il te surpasse en 
scélératesse autant que Béelzébuth 
l’emporte , en malice , sur les autres 
habitans du sombre séjour.... Allons , 
monseigneur, je me prosterne et m’a- 
voue vaincu Je vais obtenir une 

bien douce vengeance , et grâce à 
vous , j’aurai un forfait de moins à 
me reprocher..,. Mais je n’en reviens 
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pas! Concevoir et adopter si vile un 
plan dont j’avois eu moi-même l’idée , 
et que je n’osois lui communiquer 
qu’avec les plus grands ménagement, 
pour lui en adoucir F horreur ! Au 
reste , rien de. sa part, ne doit m’é- 
tonner : ses passions sont vives, fou* 
gueuses , et je sa vois bien qu’en lui 
faisant entrevoir des obstacles,, je le 
for cerois à. prend re prom pt eme n t so n 
parti , et Fe^npscberoig de prévoir les 
conséquences... Halte là, M/Zodéri&t 
ki ! Ne raillez pas, s’il vous plaît, celui 
qui sert si bien vos desseins;.... vou$ 
êtes un impertinent, — La porte s’oil* 
yrit, et Zodériski termina là son long 
monologue.— Encore ici, dit (e baron, 
en rentrant dans son cabinet ? Este© 
que, par hasard, tu travail lois déjà 
à l’épitaphe de ta maîtresse? Oh! ne 
te presse pas ; tu as encore du tems; 
je ne veux m’en débarrasser , qu’a- 
près av.oir pris les plus prudentes 
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jîi’écan lions * pour que personne lie 
puisse , m pénétrer , ni même soup- 
çonner la cause de sa mort : tu sais 
que je suis un peu chimiste, je me r 
■charge de préparer la douce potion : 
garde le secret, coquin , et prends ceci, 
dit-il , en lui jettant une bourse ; cours 
chez un apothicaire , dans quelque 
quartier de la ville * bien éloigné , et 
où ta figure soit inconnue ; achète lés 
drogues i/écessaires,et reviens prompt 
tement : je ne veux pas me mêler de 
ces détails. — Zodériski , partit , et 1 , 
quand la -jîorte fut fermée , le baron 
è’arrêia.: què V&is -je faire, dit- il ? 
demain, à pareille heure, je dois admi- 
nistrer un breuvage qui minera sour- 
dement les principes dè la vie , et à 
qui vais-<je le donner? à une épouse..* 
à ufte épouse trôp bonne, et dont 
Leichenstein n’étoitpas digue.... Mais 
le monde à venir ? mais les récom- 
penses et les chatimens futurs ? chi- 
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mères , visions , dont Leichenstein ne 
tait que rire.... S’il est vrai qu’il existe 
un Dieu , pourquoi laisse-t-il suc- 
comber à l’oppression ceux qui Pin#- 
plorent sans cesse ? pourquoi souffre- 
t-il que je prospère , que j’obtienne 
tout ce que je desire , que je sois im- 
punément libertin ?.. Le plaisir est le 
seul dieu que j’encense; je nie qu’il 
en existe un autre..... Oui , j’adore 
Julie; il faut qu’Isabelle périsse, 
i Loin de moi ces pensées absur- 
des. . . . quand l’âge arrive , nous 
cessons d’être , et nous sommes en 
paix pour toujours. O Julie ! un seul 
de tes regards enflammés, vaut mieux 
qu’un million d’Isabelle ! Quand 
pourrai -je te presser contre mon 
cœur? quand pourrai-je.. ..Un coup 
frappé à la porte de son cabinet , le 
lit sortir de son rêve de bonheur ; 
c’étoit la bonne Mde. Lindorn , qui » 
toute effrayée, venoit lui annoncer 
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que la baronne étôit suhitement tom- 
bée malade. Le baron tressaillit; mais 
prenantaussitôt une contenance triste» 
il se remit de la surprise agréable que 
lui a voit causé la nouvelle d’une 
maladie si favorable pour ses des- 
seins. — Mon Isabelle malade , s’écria- 
t-il ! ô dieux ! qu’on aille chercher 
du secours ; qu’on fasse venir les 
plus habiles médecins de Berlin. — 
Et volant à l’appartement de la ba- 
ronne , il parut si profondément af- 
fligé, que la S. Laurent en fut étonnée* 
— Allons , pensa-t-elle , les épouses 
ont , sur l’affection de leurs maris , 
des droits qüe les passions criminelles 
nesauroient leur faire perdre. Aurois- 
jev jamais pu penser que le baron 
aimât aussi tendrement sa femme ? 
L’arrivée du médecin /nit un terme 
à ses réflexions , et attira toute son 
attention. Depuis longtems , cette in- 
trigante desiroit être débarrassée de 
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la baronne, pour se trouvera la tête 
de sa fortune, ou devenir du moins 
la première conseillère du baron , et 
jeetle idée seule lui faisoit éprouver 
un plaisir délicieux. 

L’habile disciple d’Esculape dis- 
cuta savamment sur l’origine et les 
progrès de la maladie de la baronne; 
il fit entrevoir les suites funestes qui 
.auraient pu en être le résultat, si on 
aie l’eût appelé sur-le-champ ; et , 
glissant modestement quelques mots 
sur sa célébrité , il protesta devant 
loute la famille assemblée dans l’anti- 
chambre , qu’à moins de quelque 
symptôme allarmant , qu’on ne pou- 
voit prévoir , la malade confiée à ses 
soins aurait bientôt recouvré sa santé. 
Le baron lui ferma la bouche ; ses der- 
nières expressions servoient admira- 
' blement bien son projet ; il faîloit que 
les choses en restassent là. Leichens- 
tein'avoit ses vues; il sortit avec le 

\ 
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docteur, comme pour le questionner 
en particulier , et , quand ils furent 
seuls , il lui témoigna les craintes les 
plus vives , en lui glissant , pour des 
raisons à lui connues , une très-grosse 
soin ime d’argent dans la main. Le 
médecin, confondu d’une telle géné- 
rosité , se crut obligé de consoler le 
baron , qui donnoit des signes de la 
plus grande affliction ; il lui avoua 
donci ngénument que la baronne ne 
couroit aucun risque , à moins que , 
comme il l’avoit déjà dit , quelque 
symptôme allahnant ne survînt. — 
Eh ! voilà précisément ce que je 
crains , S’écria le baron. — Il faut es- - 
pér£r mieux que cela , reprit le mé* 
decin ; j’enverrai quelques poiidres 
qu’bu dénhefa , sur les huit heures , 
à votre charmante épouse , et qui la 
rétabliront , j’eh suis certain. — Ah ! 

dif le baron , eh Serrant la main au 

' . ■; > 

doctéùt i ,‘ ét portàtit^^à*' iées yeux un* 
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mouchoir bien parfumé , sa beauté 
est la moindre de ses perfections ; son 
cœur la rend supérieure à tout son 
sexe; elle est la plus douce , la meil- 
leure , et la plus belle de toutes les 
femmes. — Tout Berlin retentit de 
son éloge , dit le docteur. — Oh! s’il 
fàlloit la perdre , ajouta le baron ! — 
Et il pressa si fortement la main du 
médecin, comme pour exprimer le» 
angoisses de son ame , que le disciple 
d’Esculape dut penser qu’il n’y a voit 
pas d’époux plus tendre , et y dans- - 
cette opinion il prit congé du baron,, 
grandement satisfait du, salaire qu’il 
çn avoit reçu. La pie du baron n’avoit 
pas. été de longue dprée ; il voyoifc 
s’évanouir ; tout d’un coup , l’espoir . 
d’être délivré (Je son épouse, par, une 
maladie qu’il croyoit très-gravë , et 
que le docteur , qui avoit la réputa- 
tion de guérir quelquefois ses malades, 
ipi avoit assuré * n’être pas dange- 

. *« .. -4** 
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teuse; ce que la légère! é de l’ordon- 
nance ne lui confirmoit que trop. — 
Heureusement , se dit-il à lui-même , 
il me reste une ressource infaillible , 
et l’occasion est très-favorable pour 
en faire usage : le docteur n’a répondu 
de la vie de la baronne que condi- 
tionnellement , et cette l’estriction me 
donne toute la latitude dont j’ai be- 
soin, pour agir avec sécurité. — Zo- 
dériski arriva , apportant les drogues 
que son maître lui avoit donné ordre 
d’acheter ; il les lqi présenta et crut 
appercevoir, au moment ou le baron 
avançoit la main pour les recevoir , ^ 
qu’elle étoit humide et tremblante , 
et que sa figure avoit pâli subitement. 

— La baronne seroit-elle malade, 
milord ? — Silence! — Zodériski salua 
et sortit. Laustan , le sommellier , se 
trouvoit là , quand il ferma la porte 
du cabinet ; ils passèrent l’un à côté 
de l’autre sans dire mot , et Zodériski 
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s’imaginant que le sommeiller avoit 
jet té sur lui un regard soupçonneux , 
— serois-je espionné par ce coquin 
de valet , dit-il tout bas ? Oh ! avec 
quel plaisir je l’enverrois tenir com- 
pagnie à sa chère maîtresse , dans le 
long voyage qu’elle va bientôt entre- 
prendre ! — La baronne fut bientôt 
rétablie de l’indisposition qui a voit , 
en apparence, si fort allarmé le baron ; 
mais elle ne put échapper aux funestes 
effets de la potion mortelle que ce bar- 
bare avoit préparée , et qu’il lui avoit 
lui -même fait prendre: elle succomba. 
On sait quelle fut la douleur de Sal- 
vador et de Mde. Lindorn , à la mort 
de cette digne femme; suivons à pré- 
sent le baron et Julie. 

'v • *- 

Après les obsèques de la baronne, 
qui furent célébrées avec toute la 
magnificence de son rang , le baron 
se trouva enfin libre et dégagé des 
bens trop pesans du mariage ; mais , 
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trop habile dans l’art de la dissimu- 
lation , pour laisser paroître sur son 
visage la satisfaction intérieure qu’il 
éprouvoit, il eut recours à l’hypo- 
crisie , et , empruntant le masque du 
chagrin le plus cuisant, il sut si bien 
se déguiser aux yeux de tout le monde, 
que Julie même en fut la dupe, et le 
trouva tout différent de lui-même. — * 
A l’entendre , sa douleur devoit être 
éternelle , et la mort seule pouvoit en 
être le terme. Julie étoit sincèrement 
affligée , versoit des larmes amères , 
et le baron qui l’observoit , concluant 
de-là qu’elle avoit réellement aimé la 
baronne , régla, sur cette découverte , 
sa conduite futüre avec elle. Ce- 
pendant, à force de se consoler Pull 
l’autre, leur affliction diminua in- 
sensiblement , et le baron , fatigué 
de jouer un rôle pénible , reprit 
ses habitudes ordinaires , et cessa 
de se contraindre, La S. Laurent 



étoit aux aguets : elle saisit à pro- 

fil 



Digitized by Google 




( l$2 ) 

pus le moment ; se mit â la fête 
des affaires $ fit renvoyer Mde. Lin- 
dorn , et devint ainsi la gardienne , 
et , pour ainsi dire, la tutrice de Julie. 
Un seul obstacle s’opposoit encore aux 
désirs du baron ; le sensible , le ver- 
tueux Salvador le retenoit , par sa 
présence , dans les bornes exactes de 
la modération et du respect. O vertu ! 
tel est l’ascendant de tes charmes sur 
l’homme vicieux , que , tout en rail- 
lant tes adorateurs, il ne peut les 
envisager sans rougir , et sans éprou- 
ver un sentiment d’infériorité , qui , 
pour l’instant , lui fait détester ses 
infâmes passions. 

Le baron de Leichenstein , pressé 
de jouir , ne savoit quel prétexte 
prendre pour éloigner son fils de 
Berlin , lorsque la mort du vieux 
baron de Montbelliard força Salvador 
à se rendre sur les lieux , pour prendre 
possession des vastes domaines que 
son oncle maternel lui avoit légués. 
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À peine le baron put-il contenir $4 
joie , lorsque son fils vint prendre 
congé; il se voyqit maître absolu, et 
rien désormais ne pouvoit l’empêcher 
d’agir. Il n’avoit fait confidence qu’à 
Zodérishi de ses desseins sur Julie, qui 
les ignoroit encore , quoiqu’elle eût 
pu s’en douter aux transports qu’elle 
partageoit elle-même , et que nullfef 
expression ne saurait rendre. Le beau 
baron éfoif parvenu à lui inspirer 
Une passion violente , à force de cor- 
rompre sa moralité par ce jargon 
indécent qü’il lui parloit sans cessé , r 
et qui lui écbauffoit tellement l’ima- 
gination , que , du vivant même ( de 
la baronne , il ne leur avoit scfüvenf 
manqué qu’une occasion favorable f 
pour consommer le crime. 

Le baron pensoit à tout ; dés lorfg- 
fems, il avoit habitué la S. Laurent , 
dont il redoutait la perspicacité , â 
toutes les jouissances d’une table 
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îuxtiettse , et lui avoit inspiré, le goût 
du vin , espérant, par ee moyen , lui 
fermer les yeux sur ses privautés avec 
JuIie,4ontil craignoit toujours qu’elle 
n’eût des soupçons. 

La nuit même du jour où Salvador 
partit pour Montbelliard. fut l’ins- 
tant que choisit le baron , pour faire 
tomber sa victime dans le précipice 
qu’il avoit creusé sous ses pas. Sous 
prétexte de l’empêcher de se livrer à 
la tristesse que de voit lui causer le 
départ de sou amant , ou passa la 
j* ournée. entière dans l’allégresse. — 
Le baron avoit fait la toilette la plus 
élégante» et Julie, dans une parure 
plus soigpée encore qu’à l’ordinaire, 
brilloit de tout l’éclat de la beauté. Le 
baron ne perdit point la. tête ; il fit 
tellement boire la S. Laurent , qu’elle 
se jetta sur un lit, dans un état d’in- 
sensibilité qui ne lui permettoit plus 
de distinguer ce qui se passoit autour 
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d’elle; bientôt, elle tomba dans un 
sommeil léthargique , et laissa sa pu- 
pille, en butte à toutes les entreprises 
de la luxure, dans un moment, où 
la jeune enfant , à demi-yaincue par 
sa passion , était hors' d’état d’opposer 
la moindre résistance aux attaques 
d’un homme aussi hardi et aussi in- 
sidieux que le baron. 

Toutes les précautions étoient pri- 
ses ; Zodériski veilloit sur les domes- 
tiques; le baron, d’un air triomphant, 
et couvant sa proie de l’œil , conduisit 
la pauvre Julie , sans défense , daï» 
la chambre où l’abominable sacrifice 
devoit être consommé. Tout s’étoit 
réuni pour la perdre , l’infortunée 
succomba, et devint, à l’âge de seize 
ans , la victime du libertinage d’üa 
homme , dont le devoir étoit de la» pro- 
téger aux dépens même de sa vie. Le 
baron avoit intérêt à ne pas la laisser 
trop réfléchir, et, dans cette intention. 
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il lui proposa , quelques joürs après 
sa défaite, un petiuvoyage qui n’avoit 
que leur amusement pour objet, et 
qui , en retardant leur départ pour 
Paris , donna à Salvador le terns d’ar- 
river , avant eux* dans cette capitale. 
Le bonheur , quelle qü’en soit la 
source, a bien de la peine à se cacher; 
le baron fit soupçonner le sien à la 
S. Laurent, par plusieurs impru- 
dences commises devant elle. La rusée 
française les épia de si près , que ses 
soupçons se convertirent enfin en cer- 
titude. Année de cette conviction , 
elle en fir des reproches au baron , 
qui crut s’en tirer en tournant les 
choses en plaisanterie ; mais l’inten- 
dante n’étoit pas facile à tromper ; 
elle usa d’un reste d’ascendant , que la 
coimoissance du secret venoit d’aug- 
* menter encore , et parla si sérieuse- 
ment au baron , que , ne trouvant 
plus de faux-fuyans , il se vit Ibrcé 
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d’avouer le fait. Alors, il eut recourt 
à l’argument irrésistible , à la pierre 
de touche de toutes les consciences ; 
il fit briller l’or aux yeux de sa nou- 
velle confidente. L’éclat de ce métal 
, amollit son cœur comme une cire ; 
elle promit de garder le secret , de 
favoriser les entrevues desdeux amans, 
et s’engagea même à fortifier dans le 
cœur de Julie, ces impressions qu’elle 
savoit si bien lui inculquer, et dont 
dépendoit leur sûreté mutuelle. 

Arrivés à Paris, le baron et sa 
maîtresse se livrèrent à tous les plai- 
sirs qui naissent à chaque pas dans 
cette superbe ville , et ils se seraient 
crus au comble de la félicité , s’ils 
aboient pu se débarrasser de Salvador. 
Le baron n’étoit pas content de l’es- 
pèce de liberté qui régnoit entre son 
fils et Julie; peu-à-peu , la jalousie, 
ce tyran des âmes , cette ennemie de 
tout repos , s’empara de son cœur et 
le perça de mille coups de poignard. 
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Cette passion cruelle le tourmenta 
pendant fout leur séjour en France., 
et mêla q ue l qu’a mert urne à ses plai- 
sirs ; mais une fois qu’ils furent éta- 
blis en Angleterre , il ne fit plus 
d’attention à cette familiarité qui 
l’avoif d’abord blessé , et prit si peu 
de précautions pour cacbër son in- 
fâme commence avec Julie , qü’un 
valet, Dèrmandost, s’en apperçut et 
en instruisit Melham : celui-ci 
avoit de la peine à croire le rapport 
du domestique; mais pendant la ma- 
ladie de Salvador, Dèrmandost le mit 
à portée de se convaincre de la vérité 
du fait , en le cachant dans l’appar- 
tement , où , quelque tems après , 
Salvador fut lui-même un témoin 
de la bassesse de son père et de 
la perfidie de sâ maîtresse. Gn 
se doute bien que le baron , ainsi 
découvert, éprouva tout ce que la 
honte a de plus accablant. La crainte 
d’être désigné en public comme un 
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scélérat , si sa conduite atroce étoit 
comme , et les instances positives de 
Salvador et de Melham le détermi- 
nèrent à contracter avec Julie un 
mariage qui lui répugnoit d’autant 
plus , que , déjà dégoûté d’elle , il 
étoit devenu amoureux de Mariéna,. 
Julie ne tarda pas à s’appercevoir 
combien elle étoit à charge à un ; 
Somme qu’elle croyoit avoir fixé pour 
toujours , à celui pour qui elle avoit 
sacrifié honneur , vertu, réputation. 
Elle le trouvoit froid , rêveur; l’amant 
soumis et sensible avoit fait place au. 
mari brutal, grondeur, tyrannique; 
Le baron, lui reprochoit sans cesse son 
infamie, et la menaçoit de l’enfer- 
mer le reste de sa vie , pour l’empê- 
cher de se livrer au premier homme 
qui voudroit se donner la peine de 
flatter sa vanité , en faisant l’éloge de 
ses charmes, de sa voix, et de son 
goût pour la musique. Vous savez 
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bien , lui disoit-il , que je vous ai 
trouvée toute disposée , et que j’ai eu 
fort peu à faire pour triompher de 
vous ? — L’orgueil de Julie étoit for- 
tement offensé par ce dur traitement, 
et par des reproches outrageans. Son 
amour pour le baron se changea 
bientôt en haine violente. Elle se pro- 
posa , dès-lors, de s’en faire justice, 
en suivant le premier homme qui lui 
plairait , et cacha soigneusement son 
projet d’évasion. 

Le baron , en arrivant à Paris , se 
précipita dans tous les déréglemens 
de la vie la plus dissipée , pour faire 
diversion à ses soucis. Il loua un hôtel 
magnifique , prit un équipage bril- 
lant , et parut dans tour l’éclat de la 
splendeur et ds l’opulence. Julie , 
déjà célèbre pour sa beauté , rede- 
vint l’idole et l’admiration des Pa- 
risiens ; chacun envioit la possession 
de tant de charmes, d’esprit et d’élé- 
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gance. La maison du baron fut le 
rendez-vous des gens à la mode , et 
sa vanité fut flattée un moment de 
voir l’élite des petits-maîtres se dis- 
puter l’avantage de faire la cour à la 
belle et intéressante Julie. 

Au milieu de ce tourbillon de plab 
sirs , le baron, pour se consoler , se 
jetta dans les bras d’une nouvelle 
maîtresse , et Julie n’oublia pas de 
se venger des cruels outrages de son 
mari ; mais il étoit clairvoyant £ il se 
douta du manège de sa chère moitié , 
et dans un accès de ragé et de jalou- 
sie , il renouvella la menace de la 
renfermer pour toujours. Julie prit 
ses précautions et le jour même , elle 
fit ses préparatifs pour s’enfuir avec 
un amant favorisé. 

Il y avoit trois mois qu’ils étoienf 
à Paris , lorsque le baron , après une 
absence de deux jours qu’il avoit 
passés avec sa nouvelle amante, ren- 
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-liant à son hôtel , demanda où éfoit 
Julie , et apprit qu’elle étoit sortie. 
Il se sentit indisposé, et voulut passer 
la journée chez lui. L’heure du dîner 
arriva , et Julie 11e parut point ; celle 
du souper s’étoit écoulée , et l’on 
n’en avoit reçu aucune nouvelle. La 
S. Laurent étoit consternée ; elle avoit 
les plus violens soupçons que la jeune 
baronne s’étoit évadée avec quelqu’un 
de ces aimables s ducteurs , dont la 
foule empressée voltigeoit sans cesse 
autour d’elle. Elle fut saisie d’horreur 
à l’idée d’avoir perdu celle dont la 
prodigue libéralité la combloit de 
bienfaits. Elle vit son importance dans 
la famille de Leichenstein , détruite 
tout d’un coup, et pressentit qu’elle 
pourroit bien être mise à la porte. Le 
baron, bien convaincu que Julie étoit 
partie sans retour, extra vagua comme 
un fou : son amour pour elle étoit 
disparu, mais son orgueil étoit ré- 
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folié de l’idée qu’elle eût pu le quitter 
pour s’attacher à un autre. La S. Lau- 
rent eut la mal-adresse de vouloir 
.calmer ses transports , et adoucir sa 
fureur, en lui disant que madame 
étoit peut-être malade. — - Î’eut-être î 
peut-être! infernale mégère, dit-il; , 
en écumant de rage ; peut-être que, 
si vous fussiez partie avec votre co- 
quine de maîtresse , je serois main- 
tenant débarrassé des deux plus inr 
famés créatures que je connoisse ; et 
peut-être , ajouta- t-il , en lui alon- 
geant un vigoureux coup de pied , si 
vous ne purgez pas à l’instant ma 
maison de votre odieuse présence , 
avant demain , je vous ferai mettre 
à la Bastille. A ces mots , elle se pré- 
cipita à ses pieds , le suppliant de lui 
pardonner et de ne pas la renvoyer. 
— J’ignore , lui dit-elle, en pleurant , 
ce qu’est devenue ma maîtresse; je 
n’ai point d’amis; mes épargnes ne 
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sauroient me faire subsister , et mon- 
seigneur est le seul appui qui me 
reste. — Pendant les prières et les 
lamentations de la S. Laurent , le 
baron se promenoit à grands pas 
dans la chambre , sans y faire atten- 
tion , et vraisemblablement , sans en 
entendre une syllabe, lorsque par un 
mouvement en sens contraire, il l’ap- 
perçut dans la posture de suppliante 
qù elle étoit , et lui demanda , d’un 
ton sévère , si elle vouloit aller à la 
Bastille, pour avoir favorisé la fuile 
de son épouse. — Si vous voulez con- 
server votre liberté, ajouta-t-il , hâtez- 
vous d’exécuter mes ordres, et sortez 
de chez moi sans délai. La S. Laurent 
hésitoit encore; le baron sonna; deux 
domestiques accoururent, et reçurent 
l’ordre de la mettre dehors, avec me- 
nace d’être punis rigoureusement s’il 
apprenoit qu’elle eût passé la nuit à 
rhôlel. Seule, à minuit, au milieu 
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de laine, déchue subitement dë toütës 
_ ses dignités , ne sachant Pu porter ses 
pas, où. chercher un asyle* la S. Lau- 
rent étoit dans un embarras extrême. 
Par bonheur pour elle, un fiacre 
vide vint à passer ; elle y monta , et 
dit au cocher de la conduire à la mai- 
son du comte de Santerre, dans la 
famille duquel elle a voit une con- 
noissance intime , dont elle espéroit 
obtenir la protection jusqu’à ce qu’elle 
trouvât à se pourvoir convenable- 
meut. Pendant que le fiacre roulait , 
la S. Laurent commença à réfléchir 
sur les vicissitudes humaines ; elle 
vojoit s’anéantir à jamais la flatteuse 
perspective d’un avenir heureux, et, 
dans l’amertume de son ame, elle 
maudit le baron et Julie ; elle se 
maudit elle -même, et se reprocha 
d’avoir négligé de se faire une for- 
tune indépendante , tandis qu’elle en 
avoit le pouvoir ; mais ses regrets 
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ê t oient trop tardifs. Pendant qti’èlle 
js’occupoit encore de ses tristes pen- 
sées , la voiture arriva à la porte de 
J’hgtei , et y déposa le désolée. 
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Chapitre vil. 

. 3 • . -• - • ■ . ; 

Julie étoit déjà bien loin de Paris * 
lorsque le baron , ne pouvant plus 
douter de sa fuite, entra en fureur» 
quoique déjà consolé de sa perte. Il 
seroit difficile de deviner ce qui donna 
lieu aux violens emportemens qu’il 
fit éclater en présence de la S. Laurent ; 
car son amour pour sa femme avoit 
été remplacé par [une nouvelle pas- 
sion , et le nom seul de Julie lui 
caüsoit du dégoût. II avoit eu la plus 
grande crainte qu’elle ne découvrît 
l’intrigue, qu’il venoit de nouer de- 
puis peu ; et lorsqu’il apprit qu’elle 
étoit disparue , sa conduite ressem-* 
bloit à celle d’un fou , tant il y avait 
d’mcohérence dans son caractère. 
Zodériski parcourait, la ville , pour 
découvrir quelque chose , tout eu 
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pensant à la tristesse et à l’agitation 
du J^aroivqui lui paroissoient incom- 
préhensibles. — L’aimeroit-il encore , 
se demandoit-il à lui-même? oh ! cela 
n’est que trop visible. — Après avoir 
fait inutilement lottes les recherches 
imaginables ; après s ? être informé , 
sans ^succès , dans.tçvutes les maisons 
où Julie avoit coutume d’aller , l’émis- 
saire vint rendre compte au baron 
du résultat affligeant de ses démar- 
ches,,- et trouva qu’il s’étoit fait un 
changement singulier en lui : sa rage 
et sa fureur étaient disparues , et une 
sombre mélancolie avoit succédé à sa 
première frénésie : Zodériski en fut 
frappé , confondu ; en vain se creu- 
soit -ii l’imagination pour pénétrer 
ce mystère , rien de vraisemblable 
ne se présentoit à son idée. Cepen- 
dant, le baron avoit besoin d’épancher 
son cœur ; quelques jours après il fit 
appeler Zodériski. — Je suis ruiné, . 
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lui dit-il , en se frappant le front. — * 
Ruiné , s’écria Zodériski , en pâlis- 
sant ! comment ? par qui ? que veut 
dire monseigneur ? Ruiné ! c’est im- 
possible ! Je ne puis comprendre 

— J’ai perdu une somme prodigieuse 
avec le duc de.... et Julie m’a emporté 
l’argent destiné à payer cette dette. 
Mon honneur est compromis ; je n’ai 
nul moyen de me procurer de l’ar- 
gent * et je ne sais à quoi me résoudre. 

- — Je croyois que milorcLavoit; tou- 
jours joué heureusement. «*- Je n’ai 
pas gagné une seule nuit , depuis que 
je suis à Paris. — Pas une seule nuit , 
milord ? — Pas une. — » Soupçonnez- 
vous que l’on vous ait trompé?— Eh 1 
quand cela seroit, il n’en faudroit 
pas moins payer. Pars pour mes do- 
maines , et reviens promptement avec 
de l’argent ; il m’en faut absolument. 
— Mais , monseigneur , votre fils 
pourroit vous tirer d’embarras tout 
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de suite... — Qu’il aille à tous les dia- 
bles.... me tirer d’embarras! comment 
l’entends-tu ? — Permettez-moi une 
question , milord : dans le cas où 
Salvador viendroit à mourir , héri- 
teriez-vous de sa fortune? — Sans 
doute , répondit le baron , d’un ton 
distrait et léger. — Eh bien , il faut... 
—Garde ton projet jusqu’à ton retour; 
tu n’as pas une minute à perdre; pars 

et reviens Scélérate! mon argent, 

mes bijou* , tout a été la proie de 
cette femme indigne, qui l’aura sans 
doute prôdigué à son corrupteur. — 
En finissant ces mots, il se mit à 
marcher à grands pas dans sa cham- 
bre ; son ame étoit cruellement agitée , 
et en proie â toutes les angoisses que 
ses réflexions ne pouvoient manquer 
de faire naître; son ancienne frénésie 
étoit prête à se manifester encore , 
lorsqu’une lettre de Mde de L.... , sa 
nouvelle conquête , vint en arrêter 
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lVïplosion. Il prit uu air aussi gai 
que sa situation actuelle pouvoit le 
permettre , se hâta de faire sa toilette , 
et partit pour se rendre chez elle» 
Julie, qui avoit perdu tout prhvt 
cipe de sagesse i bien avant de perdre 
son honneur, avoit , dès son arrivée 
à Paris, fait choix d’un amant parmi 
les éiégans les plus célèbres , qui tous 
faisoient gloire d’être attachés à son 
char ; mais, ne perdant pas de vue la 
résolution que la conduite du baron 
lui avoit fait prendre, elle voulut 
s’attacher à uu homme capable de la 
seconder dans son dessein. Outrée 
des traitemens indignes dont elle 
étoit chaque jour l’objet , elle fit 
yiolenceà son caractère pétulant et 
emporté , pour endurer avec patience 
et résignation les outrages multipliés 
qu’elle recevoit sans cesse , et assurer 
par là sa vengeance , qu’elle bornoit 
à une prompte fuite. 
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Le comte de Vermont étoit, à celle 
époque, l’idole du jour, et la coque- 
luche de toutes les femmes du bon 
Ion ; mais il étoit le libertin le plus 
déterminé , et l’homme le plus cor- 
rompu de son siècle. Il avoit quelque- 
fois entendu parler de sensibilité , de 
générosi té ; mais ces deux mots , vides 
de sens à son oreille , n’étoient point 
l’objet de son culte; l’égoïsme seul 
obtenoit joutes ses adorations, et il 
s’imaginoit que tout l’univers avoit 
été créé ppur contribuer à ses plaisirs. 
•— A 27 ans , la débauche et le jeu 
a voient absorbé tout son patrimoine, 
et, cependant, il passoit, parmi ses 
connoissances et dans le public, pour 

avoir une fortune considérable ; eu 
\ \ ' * • 
qui lui facilita , pendant quelque 

tems , les moyens de faire des em- 
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prunts , pour conserver le train ma- 
gnifique avec lequel il avoit d’abord 
paru dans le monde. Telle étoit l’exis- 
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tence du comte , lorsqu’il fît la con* 
noissance de Julie ; mais , bientôt , 
il vit son crédit diminuer , et sentit 
qu’il lui seroit difficile de cacher long- 
tems encore l’état de ses affaires. Julie 
étoit en vogue; elle plut au comte; il 
crut que le baron, son époux, eu 
étoit idolâtre, et il résolut chanta- - 
blement de la lui enlever. Croyant 
trouver en elle une femme innocente 
et attachée à ses devoirs , il employa , 
pour la corrompre , tous les ressorts 
de la séduction la plus rafinée , la 
plus soutenue, et la détermina , bien 
plus aisément qu’il ne l’avoit espéré, 
à s’enfuir avec lui à Turin. 

La fortune de Julie avoit été très- 
considérable ; mais , le baron , pen- 
dant qu’il n’étoit que son tuteur , avoit 
eu soin de s’en approprier une partie, 
et elle crut pouvoir , en conscience , . 
user de représailles envers lui , et 
s’emparer de tout ce qui lui tpinbe i -’ 
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roitsous la main. La nuit qui précéda 
le jour de son départ, elle trouva 
moyen de lui soustraire une somme 
assez forte , et prit les bijoux de la 
défunte baronne et les siens , valant , 
ensemble , environ 70,000 liv. sterl. 

Le désir de voir son amant au comble 
de ses désirs contribua , plus que son - 
propre intérêt , à lui faire commettre 
ce vol ; cependant elle eut attention 
de mettre de côté , pour ses besoins 
personnels, une partie d es valeurs 
qu’elle a voi t enlevées : les traitemens 
du baron lui avoient donné une leçon 
dont elle profita ; moins confiante 
qu’elle ne l’a voit été, elle voulut parer 
£L tout inconvénient ; elle se réserva 
les bijoux, pour avoir une ressource 
toute prête, en casque de Vermont* 
changeant de conduite; à son égard , 
mît dans le cas de se séparer de lui.. 
Le comte étoit très-aimable; la viva- 
cité et les agrémens de Julie eurent . 
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le pouvoir de 6xer son cûeur volage ; 
il se livra à une espèce d’amour ex- 
traordinaire ; il sembloif ne vivre que 
pour Julie ; Julie ne respirait que 
pour lui. De Vermont consacrait tous 
ses instans à une femme si riche en 
beauté, en esprit, en argent; Julie 
voloit au-devant de tous les désirs de 
celui qui avoit tout quitté pour elle. 

Les préparatifs de Julie étoient 
faits; le comte avoit pris toutes ses 
précautions pour ne laisser aucune 
trace de leur fuite; ils arrivèrent sans 
accident à Turin. Aussitôt que Julie- 
fat en sûreté , son amant revint à 
Paris, se montra dans tous les lieux 
publics pour éloigner * de lui tout 
soupçon, et ne retourna à Turin, 
qu’après que le baron fut parti pour 
Berlin. A l’abri de toute crainte, 
Julie et le comte se livrèrent entière- 
ment aux plaisirs sans nombre que 
leur offrait une des plus brillantes 
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villes de l’Italie. Julie Irouvoit les 
rues du £ô et de Daragrossa , les 
plus belles de l’univers ; si elle les 
eût comparées à quelques-unes de 
celles de Londres, elles n’eussent pas 
gagné au parallèle; mais sa vue étoit 
fascinée ; le comte étoit le miroir qui 
réfléchissoit tous les objets à ses yeux, 
elle ne voyoit, n’entendoit et ne pen- 
soit que par lui. Le lendemain de 
leur arrivée , ils allèrent voir le grand 
escalier et le salon du château , et 
trouvèrent que rien, pas même la 
galerie de Versailles, ne leur étoit 
comparable ; de là , ils allèrent à 
Moncaglia, et la vue du palais les 
ravit en extase. — Vit -on jamais un 
plus beau coup -d’œil , disoit Julie, 
en s’appuyant nonchalamment sur le 
bras du comte ? Que le Pô est majes- 
tueux ! je ne veux jamais quitter ses . 
rives enchantées. C’est laque, passant 
rues jours dans la retraite, je voudrais 
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devenir bergère , et ne vivre que d’a- 
mour. Qu’en dites-vous , mon cher 
Vermont? Auriez -vous le courage 
d’abandonner le monde pour habiter 
cette solitude champêtre avec votre 
Julie? — Oui, sans doute, répondoit 
V ermont ; lorsqu’ayant montré ma 
bien- aimée, j’aurai vü la moitié des 
mortels se faire hermites de désespoir* 
de n’avoir pu lui inspirer de l’amour , 
nous viendrons nous faire bergers, 
pour jouir tranquillement de nous- 
mêmes. Qui croiroit que cet homme, 
toujours avide de plaisirs nouveaux, 
qui s’ennuyoit à la cour de Versailles 
trouva celle de Sardaigne délicieuse 
'et pleine de charmes ? Telles sont les 
révolutions que l’intérêt et l’amour 
causent dans les senti mens. De toutes 
les cours de l’Europe, aucune, peut- 
être, ne convenoit môins que celle de 
Turin au caractère dissipé de Ver- 
re ont. 
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^enchantement dura peu. Une 
liaison entre deux personnes de diflé- 
rens sexes , également vicieuses , gou- 
vernées par des passions également 
violentes , est rarement de long cours; 
bientôt l’une. ou l’autre, quand la 
nouveauté a perdu son attrait, soupire 
après le changement, et saisit la pre- 
mière occasion pour se soustraire à 
la contrainte. C’est ce qui arriva à 
nos deux amans. La vertueuse cour 
de Sardaigne commença à devenir 
insipide au comte; Julie sentit son 
amour pour lui se convertir en in- 
différence ; elle plaisanta sur tout ce 
qui i’environnoit ; ridiculisa ce qui 
d’abord l’avoit enchantée , et proposa 
un voyage à Venise. 

Le comte fut enchanté de cette ou- 
verture; il avoit dessein de quitter 
Julie , et son plan étoit déjà fait; 
en conséquence, il feignit de re- 
doubler d’attentions, d’égards et d’a- 
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raour, et avec touteria chaleur de 
l’amant le plus passionné , il lui pro- 
testa son empressement à faire tout 
ce qui pourroit lui être agréable. — 
Ne donnerons-nous pas , ajouta-t-il , 
une jolie fête, avant de quitter Tu- 
rin ? Faites vos efforts, ma char- 
mante julie , pour que nous nous sé- 
parions de nos amis avec éclat. — 
Ce projet fut du goût de Julie, elle 
donna des ordres pour faire les pré- 
paratifs nécessaires , et la fête fut une 
des plus brillantes et des plus magni- 
fiques, qui eût jamais été donnée à 
Turin. Lel>al fut poussé bien avant 
dans là nuit , et Julie quitta le comte 
pour aller prendre quelques heures 
de renos , avant de se mettre en route 
pour^enise. Quant à lui, il pré- 
texta des lettres pressantes à écrire, 
pour ne pas aller se coucher , et pro- 
fitant du moment où Julie étoit pro- 
fondément endormie , il entra dans 
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son cabinet, dont il s’étoit adroité* 
ment procuré la clef , le jour précé- 
dent , et lui enleva tout ce qu’elle a voit 
cru dérober à sa connoissance, mais 
dont.il avoit eu de violens soupçons* 
Nanti du trésor, il appella son do* 
mestique, qu’il chargea d’une lettre s 
pour Julie, et dans laquelle il la 
prioit de vouloir bien attendre son 
retour, qui n’auioit lieu que dans 
deux jours, espérant, ajoutoit-il, 
qu’elle ne seroit pas fâchée de voir 
leur voyage retardé de quelques ins- 
tans; puis, envoyant coucher ce valet 
qui tomboit de sommeil , il prit, en 
toute diligence, la route de Paris, où 
il lui tardoit de reparoître, pour 
donner le ton des modes, satjïaire 
v ses créanciers , et recommencé son 
ancien train sur nouveaux frais. 

Julie , épuisée par les fatigues et 
les plaisirs de la fête , ne se réveilla 
que fort tard dans l’après-midi. En 



Digitized by Google 




( 2 ” ) 

ouvrant, les yeux, elle sonna, et sa » 
femme-de -chambre lui présenta la 
lettre du comte. Elle la lut et la jetta 
çie côté, sans p croître fâchée de ne 
pas partir , ce jour-là , pour Venise.; 
ell,e< demanda son thé , et voulut être 

t • * 

seule pendant une heure. La journée - 
se passa assez tranquillement. À l’ap- 
proche de la nuit , l’absence du comte 
commençoit à lui faire un vide ; mais 
il lui survint de la compagnie, et 
éntr’autres un officier allemand , dont 

• J T — 

là foible Julie étoit amoureuse , et 
elle ne s’occupa plus de Vermonh 
ï/ôfficier fut l’objet de ses rêves toute 
la nuit. Le lendemain , toute entière 
à sa nouvelle passion, la présence de 
l’Allemand l’empêcl|g encore de son- 
ger à l’absence du comte ; cependant, 
à la fin du second jour , elle com- 
mença à lui paroître un peu extraor- 
dinaire , et elle craignit, quoique légè- 
rement , que quelqu’accident oe l’eût 
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prolongée; mais son nouvel amant 
trouva moyen de la rassurer, et lui 
proposa d’effectuer avec lui Son projet 
de vovage à Venise. La proposition 
plaisoif fort à Julie ; elle ne la refusa 
pas positivement ; mais elle voulut, 
avant de l’accepter, avoir des ren- 
seignemens plus particuliers sur le 
compte de son favori. Le jour d’après; 
Julie étant invitée à une grosse partie 
de jeu , où devoit aussi se trouver 
l’officier, entra dans son cabinet pour 
prendre de l’argent en conséquence; 
mais quelle fût sa surprise d’y trouver 
tout en désordre, et ses trésors en- 
levés ? L’absence du comte fut tout 
d’un coup expliquée. Julie faillit en 
perdre la vie. Ladée de la mendicité 
vint frapper son imagination ; sa vue 
se troubla ; une pâleur mortelle cour 
yrit son visage , et elle tomba sur un 
siège presque sans mouvement. Ce- 
pendant, l’officier allemand, voyant 
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passer l’heure où Julie devoif venir 
le joindre chez la signora Capriata # 
en fut dans l’inquiétude, et quitta sa 
partie pour Venir la chercher. La 
femme-de-chambre entra datas le 
cabinet pour annoncer cette visite à 
sa maîtresse , et la trouva dans cet 
état d’anéantissement ; mais Julie , 
remise par la présence de cette fille, 
lui dit que , s’étant trouvée indisposée + 
elle étoit venue chercher quelques 
gouttes qu’elle n’avoit pu trouver , 
et qu’étant tombée sur une chaise , 
elle n’avoit pas même eu la force de 
sonner pour appeler du secours. La 
femme-de-chambre fut très-allarmée, 
et oublia l’objet de son message , jus- 
qu’à ce que Julie lui eut demandé 
ce qui l’â voit attirée dans son cabinet, 
w» C’est l’officier allemand , dit-elle 
alors , qui vient demander si votre 
intention n’est pas d’aller chez la si- 
gnora Gapriataj il en vient lui-même. 
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et assure que rassemblée est des plus 
brillantes. — Julie donna ordre de le 
foire monter , et , fermant la porte de ' 
son cabinet, elle se promit de taire 
ses infortunes à l'officier et de partir 
pour Venise, s’ il en renouvelloit, la 
proposition. En entrant , il fut frappé 
de l’air d’abattement de Julie, et ap- 
prenant que son indisposition l’a voit 
çmpêchée. Sd’aller a la fete , il, lui 
montra, les plus vives allarmès sur sa 
santé. Une scène de tendresse suivit 
cette explication, et, à farce d’ins- 
tances , il la déterminai quitter Turin 
sur-le-champ , et à se mettre sous la 
protection d’un- homme qni jurait de 
ne l’abandonner jamais. Julie exigea 
que leur départ frit secret , parce qu$ 
le comte avoit fait des dettes dont elfe 
n’étoit pas disposée à se charger > et, 
vérité , comment, fauroit-elle pu? 
il ne lui restoit que sa garderobe et 
quelques bagatelles! de si: pp» 
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leur, qu’à peine elles ayroient suffi 
pour la soutenir pendant un mois. 
Elle avoit bien quelques soupçons 
que l’officier allemand étoit pauvre, 
mais elle se décida à partager sa for- 
tune , telle qu’elle fût. Pour donner 
un prétexte plausible à ce voyage, 
elle dit à sa femme-de-chambre que 
la voiture du comte avoit versé , et 
qu’il s’étoit cassé une jambe ; qu’elle 
étoit forcée de se rendre auprès de 
lui pour le soigner , et que , devant 
faire quelque séjour , elle emportoit 
ses effets avec elle. Tout fut prêt le 
lendemain soir. Julie se rendit seule 
où l’attendoit son amant , enchanté 
de posséder tant de beauté et de ri-, 
chesses, et ils partirent pour Venise, 
Ici commencent les malheurs de Julie. 
Elle n’avoit connu , jusqu’à cette épo- 
que Vque les attraits du luxe et de la 
profusion : la misère et le dénuement 
vont devenir son partage. IIsn’étoient 
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pas au terme de leur voyage , qu’elle 
découvrit que son amant n’étoit qu’un 
misérable ayenturier , dont l’attache- 
ment pour elle , n’avoit pour motif 
que les richesses dont il la croyoit 
^encore en possession. Cet intrigant 
avoit soupçonné une grande fortune 
à Julie , par la dépense excessive 
qu’elle et le comte faisoient à Turin j 
pour s’en assurer , il avoit fait entrer 
au service du comte , un valet qu’il 
avoit mis dans ses intérêts. L’espion 
'avoit découvert la source d’où décou- 
loit la prodigalité, et l’Allemand avoit 
résolu de la détourner à son profit , 
soit en jouant avec le comte , soit en 
inspirant de l’amour à Julie. Ce fut 
à Lody qu’elle soupçonna d’abord 
la vérité des choses. Le jour qu’ils y 
arrivèrent , l’opéra faisoit sa clôture ; 
elle proposa d’y aller , pour vfl^l’ar- 
chiduc et l’archiduchesse. Lorsqu’elle 
fut habillée, le prétendu officier, ne 
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la trouva pas assez richement mise. 
— Vous allez trouver au spectacle ,. 
! lui dit-il , toutes les femmes parées 
magnifiquement et couvertes de bi- 
joux , pourquoi ne porteriez-vous pas 
les vôtres ? — Je suis étrangère et 
voyageuse, répondit Julie, je n’ai pas 
besoin de faire une plus grande toi- 
lette; d’ailleurs , ne devant restér que 
peu de tems ici, je ne me soucie pas 
de me faire remarquer. — L’aven- 
turier ne la pressa pas davantage , 
mais , à sa confusion trop visible , il 
devina le secret qu’elle s’efforçoit de 
lui cacher. En vain essaya- t-il d’é- 
touffer ses chagrins ; Julie s’en ap- 
perçut, et , dès ce moment, le nouveau 
couple , trompé dans ses espérances 
mutuelles, éprouva autant d’indiffé- 
rence que si elle eût été le résultat 
de la jouissance et de la satiété. La 
bourse de l’officier étoit presqu’à sec, 
et il cherchoit quelque motif honnête 
I 10 
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pour demander un renfort de finances 
à Julie , lorsqu’il découvrit que les 
bijoux qu’il avoit si souvent convoités, 
étoient disparus. Nos voyageurs arri- 
vèrent à l’opéra , occupés , l’un et 
l’autre , des plus tristes pensées. Us 
furent agréablement surpris de trou- 
ver dans une aussi petite ville , un 
très-beau théâtre, parfaitement éclair 
ré , décoré avec le dernier goût , et 
rempli d’une foule de spectateurs. 
Leur mélancolie ne put tenir contre 
ce charmant spectacle ; ils passèrent 
leur soirée très-agréablement. Julie , 
quoique mise simplement , attira sur 
elle tous les regards ; quelques per- 
sonnes de la connoissance de l’officier 
les invitèrent à souper à l’auberge de 
la Colombine , on ils eurent le bon- 
heur de trouver encore des appar- 
temens. Après le souper , on joua : 
Julie et son amant gagnèrent une si 
forte somme , qu’ils furent en état de 
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<e passer,, pour iongtems, d’un éclair- 
cissement réciproque sur la situation 
de leurs finances. Cette circonstance 
les fixa pour quelques jours à Lody, 
et leur bonheur au jeu se soutint si 
cpnsta iument qu’ils partirent pour 
Venise, dans les meilleures disposi- 
tions dè gaîté. Leur route ; jusqu’à 
Padoue , n’eut rieii de remarquable; 
Arrivés dans cette ville , la curiosité 
les attira au spectacle ; mais la salle 
étoit si peu de chose , en comparaison 
dç celle de Lgdy, elle étoit si mal 
éclairée , qu’ils en sortirent au milieu 
de la pièce , malgré le talent des 
conteurs , qui valoient beaucoup 
inieux que, ceu^ qu’ils avoient en- 
tendus àj Lody., Comme ils étojent 
près de ; leur logement , un jeune 
Anglais , épris des charmes de Julie 1 , 
s’approcha d’elle et l’accosta avec un 
airde liberté qui déplut à l’Allemandt 
il repoussa le jeune homme avec bru- 
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talilë , et le toisant avec mépris , il 
ordonna à Julie d’entrer sous une 
porte voisine. L’Anglais, révolté d’un 
traitement si dur , en témoigna son 
indignation avec tant de vivacité , en 
présence de quelques nobles Véni- 
tiens , que son rival se crut obligé de 
lui en faire satisfaction , et lui donna 
rendez-vous pour le lendemain matin. 
‘Avant cet évènement , Julie avoit 
déjà pensé à se donner un autre pro- 
tecteur : la comparaison qu’elle avoit 
faite de Leiclienstein et de Vermont , 
avec son officier , n’avoit pas été avan- 
tageuse à ce dernier , qui , depuis 
quelques jours , se montroit bisarre 
et impertinent. Le duel eut lieu , et 
Julie , qui ignoroit ce qui devoit se 
passer, n’en sut les résultats que sur 
le bruit public, toujours équivoque. 
Elle apprit que sa conduite licen- 
cieuse avoit occasionné une affaire 
d’honneur, entre un jeune hoouna 
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de distinction , généralement estimé, 
et l’officier, son amant, homme d’une 
extraction douteuse * qui , par son 
adresse et son jeu peu délicat dans les 
armes , étoit venu à bout de se défaire 
de son adversaire. Ce récit étoit ac- 
compagné de plusieurs circonstances 
dont l’authenticité n’éloit pas garan* 
tie; mais il paroissoit incontestable 
que les deux champions s’étoient 
trouvés au rendez -vous, à l’heure 
convenue. Ils étoient également bra- 
ves , mais l’adresse et le courage 
étoient tous du côté de l’Allemand , 
qui, froid et consommé dans l’art de 
l’escrime , para , sans se déconcerter, 
les premières bottes du jeune Anglais, 
et, saisissant un moment, où emporté 
par la chaleur de l’action, il s’étoit 
mis à découvert, le perça d’un coup 
mortel , et prit incontinent la fuite, 
sans s’inquiéter du sort de la malheu- 
reuse Julie. Presque folle à cette nou- 
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velle , qùi , Vraie ou fausse, devoit la 
rendre l’objet de la haine publique, 
la baronne de Leichenstein dépour- 
vue de tout , sans argent , sans appui j 
ne trouva , qu’à grand peine , un 
misérable réduit , pour se mettre à 
l’abri de l’orage qui grondoit sur sa 
*ête. Les plus grands évènemens sont 
quelquefois produits par les plus lé- 
gères circonstances. C’est ainsi que 
l’obscurité et la mauvaise compo- 
sition de la salle- de Padoue fu- 
rent la cause première de la mort 
d’un aimable, mais trop ardent jeune 
homme , le seul espoir , Tunique re- 
jetton d’une famille illustre , et pri- 
vèrent , par la même fatalité , la 
■misérable et désespérée Julie de tout 
moyen d’existence. Dans l’impuis- 
sance de quitter Padoue , faute d’ar- 
gent ; n’ayant pour dernière res- 
source que quelques effets , dont le 
produit , en supposant qu’elle eût: 
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trouvé à les vendre, pouvoit tout âü 
plus la faire végéter quelques jours | 
sans espérance de pouvoir s’intro* 
duire dans quelque maison honnêtç, 
l’infortunée se réfugia dans un dece9 
lieux, dont les infâmes propriétaires 
s’engraissent des misères de l’huma- 
nité, et traitent leurs malheureux 
locataires avec la dernière cruauté $ 
lorsqu’ils ne peuvent plus rien en 
tirer par la force et la concussion. 
Julie vendit d’abord quelques objets 
dont on lui donna fort peu , parce 
qu’on voyoit qu’elle étoit dans la dé- 
tresse i et bientôt il fallut penser à se 
défaire d’autre chose pour fournir au 
moins aux premiers besoins. Il lui res- 
toit une bague , que lui avoit donné 
jadis la baronne de Leichenstein. Le 
souvenir des soins maternels que cette 
digne femme avoit pris de son en- 
fance, et le remords qui , de tems en 
ternsse faisoit sentir à son ameulcé- 

* 
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tée , l’attachoient encore à ce bijou , 
et elle ne pouvoit se résoudre à le 
voir passer en d’autres mains ; ce- 
pendant la nécessité l’emporta ; mais 
avant de vendre cette chèie bague, 
Julie fit beaucoup de perquisitions 
pour trouver un joaillier honnête qui 
lui en donnât à-peu-près la valeur , 
et la dédommageât du chagrin que 
cette vente lui causeroit, en lui four- 
nissant les moyens de se secourir dans 
son extrême détresse. Ce joyau pou- 
voit valoir 5o liv. sterl. , et elle se 
trouva fort heureuse d’en avoir trouvé 
vingt. Julie s’en retournoit chez elle, 
assez satisfaite de cette affaire , lors- 
qu’elle s’apperçut qu’un homme la 
suivoit; elle fit ‘plusieurs détours, 
pour s’assurer de la vérité du fait , 
et finit par se laisser aborder , et lier 
conversation avec lui. C’étoit un 
homme de vingt-cinq ans , d’une fort 
jolie figure, et parfaitement bienfait , 

m 
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mais qui n’avoit rien , dans la tour- 
nure , de cette distinction à laquelle 
Julie éloit habituée ; cependant , elle 
s’accommoda si bien de son humeur, 
ils se lièrent tellement en chemin , 
qu’arrivés à la porte de son gîte , elle 
l’invita d’entrer. C’est ainsi que la 
charmante Julie , l’objet de l’admi- 
ration de plusieurs cours , élevée avec 
tous les soins possibles , accoutumée 
à tout ce que l’opulence a de plus 
séduisant , héritière d’une fortune 
immense , et alliée à la plus grande 
• noblesse , se trouva fort heureuse 
d’attirer les regards d’un déserteur 
anglais. Ce jeune homme , après a voir 
fait un vol considérable, avoit quitté 
furtivement l’Angleterre et son régi- 
ment, pour jouir dans un pays étran- 
ger d’une somme considérable , qu’il 
s’étoit procurée par cette escroquerie. 
Il avoit d’abord cru son trésor iné- 
puisable ; l’expérience lui prouva 
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bientôt le contraire, et il eut recours 
à son industrie pour exister. Le hasard 
l’avoit conduit devant la porte du 
joaillier , au moment où il comptoit 
l’argent à Julie; sa figure lui plut , 
et résolu de l’aider à manger les se- 
quins qu’elle venoit de recevoir , il 
l’a voit suivie pour tâcher de s’intro- 
duire chez elle , et y avoit réussi , 
comme pn vient da le voir. Julie, 
en l’admettant chez elle , n’avoit eu 
d’autre but que de se faire un ami 
qui l’aidât à quitter Padoue. Elle 
bornoit alors toute son ambition à se. 
faire entretenir par quelque homme 
de rang , qu’elle ne pouvoit espérer 
de rencontrer dans la ville où elle 
était. Dans cette intention , elle avoit 
conservé sa garde-robe en entier, et 
avoit lié son sort au premier inconnu 
-quis’étoit présenté. La ville de Venise 
offroit à nos aventuriers un vaste 
•champ pour leurs desseins ; Julie 



Digitized by Google 




( 227 > 

desiroit ardemment de voir ce séjour 
de délices et de volupté, et son nouvel 
amant accepta la proposition qu’elle 
lui fit , de s’y rendre tout de suite. 

Grant , c’étoit le nom du soldat , 
arrangea tout pour le départ , et fut , 
dans cette occasion , très-utile à Julie t 
en la tirant des mains de la vile ca- 
naille chez qui elle logeoit. Ces gens 
qui se proposoient de dépouiller en- 
tièrement leur locataire, étoient au 
désespoir de la laisser échapper ; mais 
la conduite ferme de Grant leur en 
imposa. Julie et son amant partirent 
et arrivèrent à Venise sans autre ac- 
cident que la fatigue. Julie visoit à 
faire une connoissance qui pût la 
faire vivre , sinon dans l’opulence 
qu’elle ambitionnoit , du moins , dans 
une aisance honnête ; mais elle ne 
savoit comment s’y prendre pour y 
parvenir. Faute d’argent , elle ne pou‘ 
voit fréquenter les cercles et les so- 
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ciétés oîi sa beauté et ses charme* 
lui auroient sans doute fait rencon- 
trer l’objet de ses recherches ; et , 
quand même cet obstacle n’auroit pas 
existé , il étoit douteux qu’elle obtînt 
» le consentement de Grant. Il n’étoit 
pas , il est vrai , dans une position à 
rejetter les avantages qui pouvoient 
résulter pour lui de la liaison pro- 
jetée; mais son amour pour Julie, 
pouvoit le faire agir contre ses propres 
intérêts. Il fallut donc attendre du 
tems et des circonstances , l’exécution 
d’un plan qu’on avoit fort à cœur , 
et Julie prit le parti de n’y plus songer 
jusqu’à nouvel ordre. Grant n’avoit 
pas reçuune bien brillante éducation , 
mais il avoit quelqu’esprit et de la 
gaîté. Julie se rappelloit les instans 
cruels qu’elle avoit passés à Padoue , 
dans fine solitude et un abandon ab- 
solus, et ce souvenir, en lui faisant 
apprécier les agréznens de la société 
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du jeune Anglais, la rendit prudente, 
et lui fit faire des réflexions sur le 
projet qu elle avoit de le quitter, pour 
courir peut-être après une chimère. 
Les choses en étoient là, lorsque 
Grant disparut tout-à-coup ; Julie en 
fut vivement allarmée les deux pre- 
miers jours, et se livra au plus affreux 
désespoir , lorsqu’elle vit le troisième , 
expiré , sans avoir reçu aucunes 
nouvelles. Elle se voyoit, pour la 
seconde fois, réduite à la dernière 
misère; Grant avoit sur lui tout l’ar- 
gent qui leur restait, et Julie n’avoit 
plus rien dont elle pût tirer parti. 
Pour surcroît d’infortune, la maî- 
tresse de la maison où elle logeoit , se 
doutant de quelque chose, vint, dès 
le lendemain , demander le paiement 
du loyer et de quelques fournitures, 
et ne recevant point d’argent, elle 
s’empara , sans miséricorde, de toutes 
la garde-robe de Julie, avec menace 
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de la faire mettre en prison, si ce 
qu’elle emportait, ne suffisoit pas 
pour mettre sa créance à couvert. 
Cette menace la fit frissonner d’hor- 
reur , et lui ôta presque l’usage de 
la raison. Ce nouveau genre de mal- 
heur, qu’elle n’avoit point encore 
éprouvé, lui fit une impression si 
terrible , que , pour éviter d’aller en 
prison , elle se détermina à fuir , dût- 
elle s’exposer à perdre la vie. Elle 
chercha donc, dès ce moment, à 
s’échapper, sans être apperçue; mais 
Voyant qu’elle étoit veillée de très- 
près , elle attendit la nuit, dans l’es- 
pérance de réussir plus heureusement. 
La nuit vint en effet , mais les portes 
furent si soigneusement ferm ées, qu’il 
falloit se résoudre , pour fuir , à des- 
cendre par une fenêtre très-élevée. 
Julie étoit prête à tenter l’aventure , 
lorsqu’elle se rappella d’une fenêtre 
moins haute , qui donnoit sur la cour 
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cTune maison voisine , d’où elle pouf - 
roit aisément se rendre dans quelque 
grande rue. Elle sortit de sa chambre 
sur la pointe du pied , et respirant à 
peine. Déjà elle étoit près de la croi- 
sée , mais croyant entendre du 
bruit , elle rentra précipitamment 
dans sa chambre. Elle se tint aux 
écoutes pendant quelques instans, 
et voyant que tout étoit calme , elle 
revint à la fenêtre avec précaution, - 
et se coula sans accident dans la cour* 
dont la porte n’étoit fermée qu’aux 
verroux. Elle l’ouvrit, sans perdre de 
tems, et se trouva, à deux heures 
du matin, délivrée d’une situation 
qu’elle redoutoit presqu’autant que 
la mort. Agitée au-delà de toute ex- 
pression, foibl(f de besoin , et transie 
de froid , elle tomba , presqu’éva- 
. nouie, sur un banc de pierre. Quel- 
ques instans de repos la ranimèrent , 
et elle éloit sur le point de se laver, 
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lorsqu’à la lueur des réverbères , elle 
vit une femme couverte de haillons , 
s’avancer vers l’endroit où elle étoit 
assise. Rassurée par la présence d’une 
personne de son sexe , Juliel’aborda , 
et la pria de lui indiquer un endroit 
où elle put passer la nuit. — Miséri- 
corde! s’écria .cette femme, qui 
êtes-vous ? quel son de voix !... dites , 

dites-moi , de grâce mais , non 

impossible! Cependant..... n’êtes- 

vous pas la baronne de Leichenstein? 
— Hélas ! répondit Julie , d’où con- 
noissez-vous ce misérable nom ? qui 
êtes-vous pour reconnoître, sur un 
sol étranger , cette Julie , autrefois si 
heureuse, et maintenant tombée dans 
un abîme de malheurs ? je ne me 
rappelle pas avoir jadis entendu votre 
voix. Oh ! répliqua l’inconnue , 
c’est que le chagrin et le besoin l’ont 
tellement altérée , qu’elle n’est pas 
reconnoissable ; cependant , cette 
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femme portant la livrée de la 
mendicité , cette femme que vous 
croyez n’avoir jamais vue , est la 
S. Laurent que vous avez connue 
jadis dans la plus grande prospérité. 
— Vous, la S. Laurent? est-il pos- 
sible ? oh ! s’il est vrai , je renais à 
l’espérance. Venez dans mes bras ; 
joignons nos fortunes; puisque le sort 
nous réunit une seconde fois , je com- 
mence àcroircqu’iise lassede nous per- 
sécuter. Retirons-nous donc à votre lo- 
gis, et... — Hélasîles rues deV enise sont 
mon seul logement , et les lambeaux 
dont je suis vêtue, ma seule richesse. 
—Grands dieux! telle est aussi ma si- 
tuation. — Dans ce cas , nous ne pou* 
vons nous être d’aucun secours l’mie 
, à l’autre : mais vous êtes assez pas- 
sablement mise, et votre beauté est 
presque dans tout son lustre : avec ces 
avantages , vous pouvez encore trou- 
ver des ressources , bien cruelles , il 
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fest vrai , j’en ai fait la triste expé- 
rience ; elles exposent à tous les ca- 
prices de la brutalité; mais, quand 
on n’a pas le choix des moyens, il 
faut saisir ceux qui se présentent. O 
dieux ! et voilà l’état où le vil baron 
vous a réduite! Ah ! que n’avez-vous 
uni votre sort à celui de l’intéressant 
Salvador ! — Silence. Ne me déchire 
pas le cœur par d’aussi funestes sou** 
venirs; si tes infâmes leçons n’avoient 
pas empoisonné dans mon ame les 
premières semences de la vertu, si 
tes discours corrupteurs n’avoient 
pas détruit les préceptes de la meil- 
leure des femmeâ , j’aurois pu résister 
aux attaques de ce monstre de Lei- 
chenstein ; je ne serois pas aujour- 
d’hui la victime des maux sans nom- 
bre que vous avez , de concert , accu- 
mulés sur ma tête. . . Mais loin de 
nous les reproches et les remords ; ils 
ne serviraient qu’à aigrir nos peines. 
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Allons vendre ces vêtemens , derniers 
restes de mon ancienne splendeur , 
et çonduisez-moi dans quoique asyle , 
où je puisse terminer des jours dont 
j’ai fait un si mauvais usage. La 
mort, la mort même est préférable 
à une existence qui n’a pour soutien t 
que la charité publique.; pour lit , 
que le pavé ; pour abri , que le ciel. 

Le jour commençoit à paroître ; 
nos aventurières, ayant vendu quel- 
ques-unes des nipes de Julie , sè ré- 
fugièrent dans un grenier que la 
S. Laurent avoit occupé , tant qu’elle 
avoit pu le payer ; et , prenant un 
repas qui restaura leurs forces épui- 
sées , elles goûtèrent un plaisir , dont 
elles étoient privées depuis longtems. 
Quelques jours après , Julie fut atta- 
quée d’une fièvre violente , qui la jetta 
dans le délire. Elle resta dans cet état 
de transport, jusqu’au moment où la 
mort vint enfin mettre un terme à sa 
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tnisère. Ce fut une espèce de boiihettf 
pour elle, d’être privée de l’usage dé 
sa raison ;«le n’eut pas la douleur 
de voir la conduite barbare de la 
S. Laurentqui l’abandonna sans pitié, 
aussitôt qu’elle s’apperçut que la ma- 
ladie était contagieuse. La fièvre prit 
un tel caractère de malignité, que les 
propriétaires , n’osaüt pas déplacer là 
malade , de crainte de répandre 
la contagion , quittèrent précipitam- 
ment leur logis , et la pissèrent dénuée 
de tout secours. C’est ainsi que Julie, 
autrefois si opulente , la gaie , la sé- 
millante Julie , objet de l’envie des 
femmes et de l’admiration des hom- 
mes, périt à la fleur de l’âge, sans 
qu’aucun être vivant daignât lui fer- 
mer les yeux. La S. Laurent avoit 
quitté le grenier trop tard ; elle avoit 
respiré les miasmes épidémiques , la 
fièvre se déclara. Il falloit expirer 
dans la rue , ou retourner au grenier 
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qu’elle ayoit si lâchement quitté, elle 
prit le dernier parti ; mais , trouvant 
la maison déserte et Julie expirée , 
elle se jetta auprès du cadavre, et 
termina, dans quelques heures , une 
longue carrière de vices et d’iui* 
quité. 
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CHAPITRE VIII. 



Le lendemain de son arrivée , Sal-, 
vador dit à Mde. Lindorii que , son 
dessein étant de passer quelques mois 
au château, il desiroit que Mde. Lusac 
fît partie de leur société. C’étoit une 
vieille tante de Mde. Lindorn , qui 
a voit été presqu’aussi malheureuse 
qu’elle , et qui J.’a voit accompagnée 
à Montbelliard. La réunion de ces 
deux dames inspira à Salvador le désir 
de leur donner Mariéna pour com- 
pagne : - il saisit cette occasion pour 
leué conter son histoire extraordi- 
naire , sans dire un seul mot de ses 
propres malheurs , et leur fit longue- 
ment l’éloge du caractère de sa pu- 
pille, et de ses éminentes qualités. 
Mde. Lindorn demanda des nouvelles 
du baron et de Julie, et , apprenant 



Digitized by Google 




( 2 % ) 

qu’ils Soient mariés, — est-il possible, 
grands dieux ! s’écria-t-elle avec l’ac- 
cent de 1 etonnement et de l’horreur; 
Trop occupé du souvenir de ce fatal 
mariage , Salvador ne remarqua , ni 
l’exclamation de Mde. Lindorn , ni 
la surprise qu’elle avoit éprouvée à 
cette nouvelle , et , tomba dans sa 
rêverie ordinaire , sans proférer üna 
parole de plus. Ses yeux immobiles ne 
distinguoient pas même les deux da- 
mes qui étoient auprès de lui. Il poussa 
quelques soupirs qui réveillèrent leur 
sensibilité , et renouvellèrent les cha- 
grins de Mde. Lindorn. Elle vit, d’un 
coup-d’œil , toute l’étendue de l’in-, 
fortune de Salvador ; 'elle essaya de 
le consoler ; mais la chose était im- 
possible; il sortit , et ne rentra que 
le soir. Retiré dans sa chambre , et 
ne se sentant pas disposé à dormir; 
il éteignit la lumière , ouvrit la fenê- 
tre, et se livra à ses réflexions. La 
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luneneparoissoit pas ; mais les étoiles 
briUoient avec tant d’éclat , qu’on 
pou voit voir confusément les objets : 
les bois , les montagnes , les vallées ' 
et les prairies ne faisoient qu’une 
seule masse : le site le plus brillant , 
le paysage le plus pittoresque n’eus- 
sent pas eu de charmes pour Sal- N 
vador ; l’obscurité répandue sur toute 
la nature, le bruit sourd des senti- 
nelles qu’on relevoit , étoient bien 
mieux en harmonie avec ses pensées 
sombres et mélancoliques. Cependant 
Un brouillard humide et froid, qui 
s’éleva du fond de la vallée, le força d^ 
fermer la fenêtre. En se retournant , 
Une figure , grande et majestueuse , 
toute vêtue de blanc , parut et dis- 
parut à sçs yeux. L’obscurité ne lui 
permejjtoit pas de poursuivre ce qu’il 
avoit vu : il appela , mais inutile- 
ment; tout étoit enseveli dans le plus 
profond sommeil. Il battit le briquet, 

v- * 
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ralluma sa bougie , chercha partout k . 
et , ne trouvant rien , il attribua cette 
vision au jeu de son imagination , 
posa sa bougie et s’assit. Il réfléchis- 
soit sur les causes de ces apparitions 
fantastiques, en fixant le portrait de 
sa mère , lorsqu’il crut y remarquer 
^ une expression particulière : les yeux 
lui parurent s’ouvrir et se fermer , les 
lèvres se remuer , en un mot , la 

ligure lui sembla animée Parle 

ma tendre mere, dit-il, en s’adressant 
au portrait; parie, Salvador attend, 
tes ordres. — Un gémissement sourd 
et profond , partant de la muraille à 
laquelle le portrait étoit attaché , fît 
tressaillir Salvador. Il se leva , le cœur 
palpitant, s avança d’un pas mal 
assuré , pour regarder le portrait de 
plus près , et le fixant avec incer- 
titude et étonnement , il éprouva un 
tel mouvement de frayeur , qu’il crut 
avoir perdu l’esprit. — Revenu à lui; 
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même , il rougit de la crainte qu’a* 
voient fait naître en lui des sons pro- 
duits sans doute par une cause natu- 
relle , et , reprenant sa bougie , pour 
approfondir ce mystère , il étoit prêt 
d’ouvrir sa porte , lorsqu’un second 
gémissement l’arrêta , et fixa son at- 
tention. Sa surprise redoubla. Incer- 
tain sur ce qu’il devoit faire , il vint 
s’asseoir sous le portrait, et y resta 
presqu’immobile de 'perplexité. Le 
ciel s’étoit obscurci ; le, vent souffloit 
avec force ; la pluie tomboit par 
torrens , et frappoit , sans disconti- 
nuer , contre les vitres de la fenêtre; 
les éclats du tonnerre sembloient 
ébranler le château juscjues dans ses 
fondemens; les éclairs se réfléchis- 
saient sur la figure pâle de Salvador; 
un coup de vent , plus violeut que les 
autres, ouvre avec fracas la croisée à 
demi fermée , éteint la lumière que 
Salvador tenoit encore à la main , et 

- i *- 
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lin troisième gémissement se fait en- 
tendre au milieu de cet horrible* 
fracas des élémens. Confondu de sur* 
prise et de terreur, Salvador fris-; 
sonna; mais la réflexion venant à 
son secours , — - la main d’un meur- 
trier, s’écria- t-il , en se levant, a 
frappé quelqu’infortuné à qui la 
douleur arrache ces sons plaintifs ; 
je veux m’en assurer en cherchant 
dans tout Le château. — Il alluma une 
seconde fois sa chandelle , et portant 
ses regards sur le portrait, — ô ma 
tendre mère, s’écria-il ! <—* O mon 
cher fils , répondit une voix aussi 
douce que celle de la baronne ! û 
mon cher Salvador!.... -—Un trem- 
blement subit s’empara de tous ses- 
membres ; une sueur froide inonda 
ses joues décolorées , le flambeau s’é- 
chappa de ses foibles mains ; il tomba 
sur un siège, la tête penchée sur son 
sein. Ces paroles , rmnjilsy mon cher 
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Salvador, retentissoient encore à son 
oreille ; ses sens étoient presqu’anéan- 
tis ; un silence lugubre , un calme 
effrayant a voient succédé au bruit 
épouvantable de l’orage la pluie 
avoit cessé ; la foudre ne grondoit 
plus , les éclairs 11e faisoient plus 
jaillir leur passagère et bienfaisante 
lueur, et la chambre étoit enveloppée 
de la plus noire obscurité. Cette fois, 
la philosophie de Salvador fut inca- 
pable de dissiper sa terreur. En vain 
sa raison vint-elle à son secours ; tous 
les argumens furent jmpuissans ; la 
lutte dura ,tout le reste de la nuit. La 
1 voii qu’il avoit entendue, rappeloit à 
.son imagination le moment cruel où 
il avoit vu expirer une mère idolâtrée, 
et cette idée lui glaçoit le sang dans 
les veines. Enfin, l’aurore parut , et 
Salvador, un peu revenu de son long 
accablement, mais fatigué outre me- 
sure , se jet ta sur son lit ç t s’endormit 
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profondément. Ce repos étoit extrê» 
niement nécessaire pour le remettre , 
après les secousses qu’il avoit essuyées. 

Le soleil étoit déjà très - élevé 
sur l’horison , lorsque Salvador s’é- ' 
veilla; il se sentit inlinimerit mieux, 
mais les évènemens de la nuit,, se 
retraçant à sa mémoire , le frappèrent 
d’une nouvelle surprise. Il regarda, 
comme h la dérobée, le portrait qui 
lui avoit causé tant de peur , et , tout 
en raisonnant sur les causes de ce 
qu’il avoir vu et éntendu , il se rap- 
pella qu’il a voit sonné deux fois, sans 
que personne eût paru. Cette circons- 
tance l’intrigua. Elle lui parut d’au* 
tant plus extraordinaire , que , datis 
chaque appartement du château , il 
y avoit des cordons correspondans 
aux sonnettes placées dans les cham- 
bres des domestiques. Comment se 
fait-il que le fidèle, l’exact Hartly, 
qui occupoit une chambre attenante 
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jà celle de son maître, eût ainsi man- 
qué à son devoir? Salvador vouloit 
connoître les motifs de cette conduite 
de la part de ses gens, sans faire 
confidence , même à Mde. Lindorn , 
de ce dont il avoit été témoin pendant 
la nuit ; il résolut donc de lui dire 
qu’une indisposition subite Pavoit re- 
tenu dans le lit , et qu’il avoit inuli* 
lement sonné pour demander dij 
secours. Il espéroit savoir , par ce 
înoyen , la cause de la négligence des 
domestiques, sans faire naître -le 
moindre soupçon de ce qu’il vouloijE 
cacher II tira le cordon ; Hardy 
parut , et Salvador apprit qu’on n’a*- 
vdit entendu aucune sonnette. Accou- 
tumé à veiller les troupeaux de son 
père , ce domestique s’éveilioit au 
moindre bruit ; il protesta de nouveau 
qu’il n’avoit point entendu la son- 
nette qui , pourtant , éîoit à la tête de 
son lit , et dont le moindre mouve- 
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ment l’auroit al larme , et attiré près 
de son maître. Il lui témoigna sort 
regret d’avoir été privé, par-là, du 
bonheur de lui adminislrer les se- 
cours dont ilavoitbesoin;lui demanda 
pardon de cette faute involontaire, et 
le supplia de lui permettre de coucher 
dans une pièce plus voisine encore 
cîe celle de milord * d’où le son de la 
voix , seul i seroit suffisant pour le 
faire voler à ses ordres. Salvador ne 
jugea pas. à propos d’acquiescer à la 
demande d’Hartly; mais il le remercia 
de son zèle et le renvoya dans sa 
chambre, en lui disant qu’il sonnerait 
plus fort à l’avenir. Il connoissoit la 
véracité et l’exactitude de son dômes- 
tique, il avoit tiré le cordon de ma- 
nière a le casser , et rien n’avoit été 
entendu! Il en conclut que son aven- 
ture nocturne étoit un mystère in- 
compréhensible , et adressa au ciel 
une prière fervente pour le repos de 
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Pâme de sa mère ; puis tirant de feôn 
sein un portrait en miniature, qu’elle 
lui avoit donné longtems avant sa 
mort, — mère céleste , ç’écria-t-il , en 
imprimant un baiser respectueux sur 
cette image inanimée ; mère céleste, 
je te remercie des soins affectueux 
que tu pris de mon enfance , et , sur- 
tout, des leçons religieuses qui m’ont 
inspiré le goût de la vertu. *-7 A me- 
sure qu’il s’occupoit des perfections 
de celle qui lui avoit donné l’être , 
les impressions fâcheuses de la nuit 
s’elfaçoient par degrés; son ame s’en- 
flamma ; son cœur fut agité par les 
élans sacrés de la nature ; les expres- 
sions brûlantes de la reconnoissance 
et de la tendresse filiale , s’échap- 
pèrent en foule et sans ordre , de sa _ 
bouche*; et cette situation , vraiment 
délirante , se termina par un torrent 
de larmes. L’heure du dîner appro- 
choit, lorsque Salvador vint joindre 
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la famille : ses yeux , encore rouges 
et humides , portoient l’empreinte de 
la tristesse, et la miniature , qu’il 
avoit oublié de remettre - dans son 
sein , pendoit sur sa poitrine , d’une 
manière très- visible ; Mde. Lindorn 
s’en apperçut tout de suite, et, jugeant 
qu’il étoit trop préoccupé du souvenir 
de sa mère , pour penser à d’autres 
affaires , elle se proposa de ne lui 
remettre qu’après dîner, un paquet 

arrivé du monastère de Salvador 

mangea peu et fut silencieux. La 
beauté du jour l’invitoit à la prome- 
nade; il engagea Mde. Lindorn à l’y 
accompagner. Il affecta de paroître 
gai ; mais sa mélancolie se montrait 
si souvent , que son intendante remit 
au lendemain , à lui présenter le 
paquet. Instruite par le messager du 
contenu de la dépêche , et prévoyant 
que Salvador en serait affecté, elle 
crut prudent de lui épargner , pou^ 



Digitized by Google 




I ✓ 

✓ 

( ) 

ce jour' là, la communication d’une 
nouvelle qui ne ferait qu’augmenter 
l’abattement et le chagrin répandus 
sur toute sa personne. Vers la chute, 
du jour , il redoubla d’efforts pour 
prendre le dessus ; mais il n’étoit pas 
aisé d’en imposer à l’œil de son amie 
attentive ; elle démêla la ruse sans 
peine , et pour la favoriser , elle égaya 
elle-même la conversation , dans l’es- 
poir de lui faire oublier le sujet de 
sa mélancolie. La nuit vint et chacun 
alla prendre du repos. 11 était mi*^ 
nuit , lorsque Salvador rentra dans 
l’appartement , où , la veille , il avoit 
vu et entendu des choses qui l’a voient 
glacé de terreur. Résolu de ne se 
mettre au lit , que lorsque la vision 
effrayante se serait montrée , il com-< 
mença ses prières selon sa louable 
habitude : il finissoit d’adresser ses 
vœux à la divinité ; la sentinelle cria , 
tout haut : une. heure . C’etoit celle de 
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l’apparition fantastique. Salvador se 
leva , et s’asséyant près d’une table , 
il y resta , sans mouvement , dans la - 
situation d’un homme quiattend l’évè- 
nement ; mais rièn ne troubla le 
calme profond qui régnoit dans le 
château. Salvador > ne voyant rien 
paraître , prit un livre , et lut jusqu’à 
3 heures du matin. Enfin , fatigué 
d’attendre , il se mit au lit , et dormit 
tranquillement , bien avant dans la 
matinée. A son réveil, il se sentit en- 
tièrement remis. Ses regards sereins 
causèrent la plus grande joie à Aide. 
Lindorn; mais elle ne fut pas de 
longue durée ; la tranquillité de Sal- 
vador, alloit être encore troublée, par 
la lecture du paquet qu’elle avoit à 
lui donner. Après le déjeuner , la 
bonne intendante se retira , et char- 
gea le valet de-chambre de remettre 
la missive à Salvador , comme si elle 
ne faisoit que d’arriver au château. 
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Un paquet du coüvent de...., dit 
Salvador , en le recevant , avec un 
air de satisfaction, causé par l’espoir 
d’y troüverdes nouvelles sat isfaisantes 
stir le compte de Mariéna? Il se re- 
présentoit cette aimable tille , lês yeux 
baissés * et la main tremblante , tra- 
çant les lignes consolantes qui alloient 
répandre le calme dans son .esprit 
agité. Il brisa le cachet , et fut anéanti 
en voyant, au lieu de l’écriture de sa 
chère sœür adoptive, les caractères 
de l’abbesse , qui lui annonçoit que 
des saélérats , sans doute apostés à 
cet effet, avoient enlevé Mariéna dans 
une promenade solitaire. La figure 
atroce et noircie de ces scélérats avoit 
tellement épouvanté Mlle, de l’Estrade 
qui accompagnoit la jeune personne, 
qu’elle n’avoit pu lui donner aucun 
secours. L’abbesse , après avoir fait 
l’éloge le plus long de toutes les per- 
fections de Mariéna , recommandoit 
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à Salvador , dans ies termes les pîu9 
énergiqües , de se mettre , sur-le- 
champ , à la poursuite des ravisseurs, 
et de diriger ses recherches depuis 
Montbelliard jusqu’au monastère où 
elle l’attendoit avec impatience , pour 
se concerter avec lui sur cet évène- 
ment funeste. 

Mde. Lindorn arriva pour offrir 
quelques consolations à son ami , et 
le trouva en proie aux passions les 
plus violentes. Lisez , lui dit il , en 
lui présentant la lettre ; apprenez les 
nouveaux sujets d’affliction que le 
sort semble se plaire à accumuler dans 
mon ame. — Mde. Lindorn , en par- 
courant la lettre de l’abbesse , trouva 
quelque chose de mystérieux et de 
louche dans le conseil qu’elle lui don- 
noit de faire un long détour depuis 
Montbelliard jusqu’au couvent, et en 
fit faire l’observation à Salvador, en 
lui rendant le paquet. — Je suppose, 
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ïnonseigneur, ditMde. Lindorn , que 
vous coucherez demain au château de 
Leiclienstein ; je sais par quelqu’un , 
qui en est revenu ces jours derniers , 
que le baron n’y a pas paru depuis 
quelque tems ; peut-être y trouverez- 
vous desrenseiguemensrelatifs à votre 
perquisition ; les gens de votre père 
prendront à coup sûr vos intérêts, et 
pourront vous être d’une grande uti- 
lité dans vos recherches , même, en 
prenant le chemin que vous indique 
l’abbesse. — Cela est vrai , dit Salva- 
dor, et cependant.... il se tut. Mde. Lin- 
dom gardoit le silence. Quelques ins- 
tans après, il se leva , sonna, et donna 
les ordres les plus précis pour un 
prompt départ. 

Vous me conseillez donc, reprit • 
Salvador , une visite au château de 
Leichensiein ? — Oui , sans doute , 
répondit Mde. Lindorn , et le silence 
recommença. L’esprit de Salvador 
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étoit un véritable calios : il s’étoit 
bercé du plus doux espoir , et il sé 
voyoit cruellement trompé ! Mariéna 
avoit été arrachée d’une retraite, où. 
il l’a voit placée avec le plus grand 
secret, pour sa plus grande sûreté, 
et on lui recommandoit de visiter le 
château de Leichenstem , comme un 
moyen de la découvrir ! 

Vous n’espérez pas , sans doute * 
que je puisse la retrouver là, dit Sal- 
vador ? — Non , vraiment , répondit 
l’intendante ; mais je sais que vous 
avez au château des gens disposés à 
tout entreprendre pour vous servir. «— • 
Il est vrai que , parmi les domestiques 
du baron, il y a quelques personnes 
qui me sont sincèrement attachées; 
mais j’ai mille raisons de croire que^ 
le plus grand nombre esf plutôt dans 
ses intérêts que dans les miens. — 
Vous comptez, sans doute, parmi 
les dernières , Zodériski , le favori de 
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■ÿotre père? — Incontestablement. r 
Eh bien , je .vous engage fortement à 
vous en méfier ; je crois bien con- 
noître son caractère , et vous ne sau- 
riez trop être en garde contre lui. — 
Il y avoit dans le conseil de Mde. Lin- 
dorn , quelque chose de si pressant , 
que Salvador en fut frappé, — Sauriez- 
vous , dit-il , quelque chose de parti- 
culier sur son compte? — Il n’a jamais 
aimé la baronne , ma chère maî- 
tresse , votre digne mère , et. ... Un 
domestique vint annoncer que les 
chevaux étaient prêts ; Salvador prit 
respectueusement congé de Mde. Lin- 
dorn , et partit. ' 

Le cheval de Salvador couroit à 
bride abattue , et n’alloit pas assez 
vite au gré de ses désirs. Il auroit 
voulu , en un clin d’œil , franchir 
l’espace qui le séparait de sa chère Ma- 
riéna; son impatience d’en apprendre 
des nouvelles étoit sans bornes ; mais 
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les paroles de Mde. Lindorn au sujet 
de Zodériski , vinrent y faire diver- 
sion : il 11 a jamais aimé la baionne 
votre mère. Ces expressions retenlis- 
soient à son oreille ; elles se gravèrent 
profondément dans son esprit. 

Cependant, la bonne intendant® 
étoit montée sur le rempart , et jugea, 
à la vitesse du cheval de Salvador , 
qu’il seroit rendu à Leichenstein dans 
moins de neuf heures. Elle trembla 
pour lés jours de son jeune maître, 
et implora pour lui la protection du 
ciel. - 

A mesure que Salvador avançoif , 
ses craintes pour Mariéna devenoient 
insupportables. Il frémissoit à la 
seule idée de ses ravisseurs , de ces 
monstres d’iniquité , accoutumés à 
commettre les crimes les plus affreux; 
Il craignoit qu’elle ne fut retombée 
entre les mains de ses persécuteurs , 
qui ne manqueraient pas de la ren- 
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fermer une seconde fois. Le vietït 
Munday lui avoit adouci sa prison 
en Angleterre; mais quelles cruautés - 
ne pouvoit pas exercer contre cette 
douce créature , un geôlier jeune # 
rigoureux et intéressé ! Cette idée dé- 
chira son cœur généreux. Il fit vœu 
de parcourir l’univers pour retrouver 
Mariéna , et de la protéger aux dépens 
même de fa vie, si le succès répon- 
doit à ses espérances. 

Ranimé par l’espoir de sauver sa 
pupille , il poussa vivement son che- 
val, suivi du fidèle Hartly, et de ' 
quatre autres domestiques , bien ar- 
més , bien éprouvés , et prêts à le 
défendre jusqu’à la dernière goutte 
de leur sang. 

Le jour étoit à son déclin, lorsqu’ils 
entrèrent dans la foret qui avoisinoit 
le château de Leichenstein. Salvador 
continua à galopper dans l’obscurité, 
jusqu’à ce que, craignant de s’égarer. 
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il s’arrêta , pour se reconnoître. Les 
domestiques ne connoissoient pas le 
chemin ; seul , il pouvoit les -con- 
duire. Il savoit bien à - peu - près 
le point où le château étoit situé, 
mais n’v ayant jamais fait de voyage, 
il n’en connoissoit pas la route , et ne 
pouvoir se diriger que sur ces foibles 
renseignemens. 

Le baron n’avoit jamais conduit , 
ni la baronne , ni Salvador à Lei- 
ichenstein; mais son fils savoit que le 
château, bien entretenu, étoit tou- 
jours prêt à recevoir son seigneur. 
Il comptait y trouver des rafraîchis- 
semens, et tout ce dont il auroit 
besoin pour se* remettre des fatigues 
du voyage. 

Par le plus grand hasard , la petite 
caravane choisit la bonne direction , 
et , en peu de teins, Salvador se trouva 
sur le bord du fossé. Il s’arrêta pour 
l’examiner. La morne tranquillité de 
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la nuit , l’espèce d’anéautissefnen't de 
•la nature, en repos , le frappèrent de 
crainte , et remplirent son ame de 
terreur. Son œil trompé lui fit prendre 
le château de Leichenstein pour une 
vaste prison , où se commettaient , à 
toute heure , les crimes les plus ré- 
vol tans. Au lieu de domestiques affec- 
tionnés à sa personne , qu’il avoit 
compté y trouver, il s’attendoit à voie 
une troupe de bandits se précipiter 
sur lui et l’assassiner avec sa fidèle 
escorte. Telles étaient les pensées qui 
l’occupoient , lorsque Hartly , tou- 
jours vigilant , prit la liberté de s’ap- 
procher de lui, pour lui demander 
- s’il vouloi t qu’on annonçât son arrivée 
au château. J-a voir de ce domestique 
fit tressaillir Salvador, qui , saisissant 
son épée, la tira a moitié, avant de 
reconnoître celui qui venoit de lui 
parler. Occupé de Julie , des torts de 
son père envers lui , il se reposoit 
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-tristement sur son cheval ; il frisson* 
noit de l’idée d’entrer dans le château , 
et étoit presque décidé à s’en retour- 
ner ; mais , appercevant , au clair de 
lune , ses fidèles domestiques , mour- - 
rant de fatigue, ainsi que leurs che* 
vaux, il regarda encore le château» 
et envoya un Courier pour l’air-* 
noncer. 

Le bruit des grandes portes , se 
fermant sur lui , fit retentir toutes les 
cours , et son cœur fut prêt à dé- 
faillir. Zodériski éprouva une joie 
perfide à la vue de Salvador ; mais 
il fit un effort pour ne pas la laisser 
éclater, et se prosternant jusqu’à terre, 

— monseigneur le baron de Mont* 
belliard, dit-il, est le bien-venu au châ- 
teau de Leiclienstein. t— Salvador fit 
une légère inclination de tête , et passa 
outre, La scélératesse étoit empreinte 
sur la figure de Zodériski , d’une ma» 
iiière si visible, que le bienveillant 
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Salvador lui-même s’en apperçut , et 
refusa ses soins officieux. Il ne de- 
manda pas des nouvelles de son père ; 
il se contenta de s’informer s’il pour- 
roi t passer trois jours au château, 
avec sa suite , et s’il y trouveroit ce 
dont il auroit besoin. Zodériski ré- 
pondit affirmativement , en faisant 
une profonde révérence , et sortit. Le 
bruit de ses pas , et celui de la porte, 
quand il la ferma, firent longuement 
résonner* l’écho , et retentirent sour- 
dement à l’oreille du jeune baron 
qui', pour la première fois , se trou- 
voit dans le château de son père. Il - 
se jetta sur un sopha, et s’abandonna; 
aux plaintes les plus amères. — Julie, 
s’écria-t-il, infortunée Julie! je me 
croyois honoré, jadis, de mon amour 
pour toi, et tu m’es encore chère, quoi- 
que couverte d’opprobre et d’igno- 
minie. Mon cœur ne peut se dé- 
faire d’ün attachement qui naquit 
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presque avec moi. Je pleurerai sut 
loi , sur mes propres malheurs , jus- 
qu’à ce que la source de mes larmes 
tarisse. Lorsque je vis l’infâme Zodé- 
riski pour la première fois, mon cœur 
étoit exempt de soucis et de peines; je 
rencontre encore son horrible figure* 
et le destin cruel semble avoir lancé 
contre moi, tous ses traits empoi- 
sonnés. O Dieu ! si je ne retrouve 
Mariéna , j’aurai épuisé la coupe dij 
malheur. 

A peine Salvador étoit arrivé , et 
l’on servit un repas somptueux. La 
délicatesse , et la profusion des mets, 
les apprêts achevés en un instant, 

. comme par un pouvoir magique ; 
tout , dans ce magnifique banquet 
l’étonna , et lui inspira de la méfiance* 
— Vos cuisiniers sont expéditifs, dit- 
il à Zodériski , en le fixant très-sévé- 
rement. — L’observation et le ton 
dont elle étoit faite , déconcertèrent; 



( *&4 ) 

le fourbe ; mais se remettant aussitôt» 
il répondit respectueusement qu’il es- 
pérait que milord , baron de &Iont- 
belliard , mangerait quelque chose , 
et qu’il étoit désespéré j pour l’hon- 
neur du noble baron de Leichenstein , 
son maître , que le château fût si 
mal approvisionné. Salvadorn’a jouta 
pas un mot sur ce sujet ; mais le luxe 
étalé partout , la manière brillante 
avec laquelle on servoit , lui firent 
augurer que le château étoit habité 
par une classe de gens bien supé- 
rieure à- celle du rnaîtrp d’hôtel. 
D’étranges soupçons s’élevèrent dans 
son ame , et, pressé de questionner 
Hartly, à qui il avoit fait la leçon 
ainsi qu’à ses autres domestiques , il 
soupira après le moment de se mettre 
au lit. — J’ai fait un long trajet sans 
m’arrêter , dit-il ; voudriez-vous bien , 
M. Zodériski , me dire quand mon 
appartement sera prêt ? — Le maître 
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d’hôtel fit une légère révérence -, sortit 
de la salie , et revint quelques minutes 
après , lui annoncer qu’il pourrait 
se coucher quand il voudrait. Sal- 
vador demanda Hartly. — Le valet 
anglais de monseigneur , dit Zodé- 
riski , supplie milord de l’excuser s’il 
n’est pas cette nuit à ses ordres ; l’excès 
de la fatigue l’a forcé d’aller prendre 
du repos , mais, si milord veut le per- 
mettre, j’aurai l’honneur de le rem- 
placer. — Qu’il se lève pour venir me 
servir , dit Salvador , en rentrant dans 
la pièce qu’il venoit de quitter; j’ai 
fait le même chemin que fui, il 
ne doit pas être plus fatigué que moi. 
— Zodériski se retira, et , pendant 
son absence , qui fut assez longue , 
' ,1e jeune baron s’abandonna à une 
1 foule de réflexions chagrinantes.— 
Il est impossible, dit le maître-d’hôtel, 
à son retour , absolument impossible 
qu’il se lève ; il est mort-ivre des 
I. ' 12 
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liqueurs qu’il a bues. — Mort-ivre ? 
— Gui., milord. — Appelez mon 
suisse. — Il est ,. ainsi que tous vos 
domestiques dans le même état que 
Hart 1 j. — Salvador se rappela les 
paroles de Mde. Lindorn : je vous 
engage fortement à vous méfier de 
Zodériski. — Et il crut prudent de 
dissimuler. — Vos liqueurs sont puis- 
santes, M. Zodériski. — Le baron , 
votre père , veut que toutes les per- 
sonnes qui viennent au château soient 
hien traitées. — Vous suivez ponc- 
tuellement ses ordres, dit Salvador, 
en souriant, et, puisque vous avez 
pris tant de soin de mes domestiques , 
il faut bien que je me serve moi- 
même. En disant ces mots , il prit un 
flambeau , et ordonna à Zodériski de 
marcher devant. et de le conduire* 
L’appartement étoit très - vaste , et 
tendu en damas vert foncé, dans le 
meilleur état : le lit , de la forme la 
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plus, élégante ,. étoit relevé avec de& 
franges d’or. En entrant dans la pre- 
mière pièce , 1 alvador apperçut,dans 
une glace plac ée vis-à- vis la porte , 
la figure du maître-d’hôtel , qui pa- 
roissoit suer le crime , et y lut le pré- 
sage des dangers les plus grands. — 
Tous mes gens ivres, pensa-t-il! — 

Et les paroles de Mde. Lindorn , se 
présentèrent encore à son imagina- ' 
lion troublée. Zodériski se retira , et 
Salvador résolut de veiller toute la 
nuit , pour être en état de résister à 
toute entrepr 

Fin d, 



ise contre sa vie. 



11 tome premier. 
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